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ETUDE 

SUR 

LES ŒUVRES POÉTIQUES 



DE 



' -ma. * 

FREDERIC LE GR1ID, 



Ou n'aurndait de voir un auteur, 
et ou trouve un homme. 

(PucaL) 

*fv^ 'if 1 -** ' 

ijes Poésies de Frédéric le Grand ont été et trop louées, et. trop dénigrées: louées 
par tics amis et des flatteurs, dénigrées pur des critiques qui les jugeaient sur des 
ouï-tlire ou sur un examen superficiel. La passion n'a pas été étrangère à cette 
diversité d'appréciations; car Frédéric a eu cette destinée des hommes réellement 
supérieurs, d'agir avec puissance sur les iunes, et de n'être ni aimé ni détesté à 
demi. Mais le temps et de graves événements sout venus s'interposer entre l'é- 
poque oit il vécut, et la génération actuelle. Nous pouvons donc porter un jugement 
calme et désintéressé, quoique parfois sévère, sur ces Poésies, qui, n'eussent- 
elles d'autre mérite «pie d'avoir pour auteur un prince étranger à la France, 
sont certainement dignes d'attirer l'atlentiou des esprits sérieux. 

Deux ans se sont écoulés depuis que le sixième et dernier volume des Poé- 
sies de Frédéric est sorti des presses de M. Decker. J'avais toujours eu l'inten- 
tion de rendre compte de cette catégorie d'ouvrages, comme j'avais fait des 
Œurres historiques " et des Œuvres philosophiques b . Mais divers scrupules 
m'ont arrêté jusqu'ici. D'abord la tâche est longue et ardue; de plus, une circon- 
stance pour ainsi dire personnelle me In rendait particulièrement pénible. Quand par 
un long et assidu commerce avec un esprit d'élite ou a appris à l'aimer, on finit par 
redouter d'apercevoir les défuuts de ses productions; or, la poésie du grand Fré- 
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déric en a beaucoup. Si, à la vérité, comme le dit un éminent critique français a 9 
„*es vers ne sont pas plus mauvais, après tout, que bien des vers du même temps 
„qui passaient pour charmants alors, et qui ne peuvent aujourd'hui se relire", 
il n'est pas inoins positif qu'ils présentent bien des imperfections. Ils sont fré- 
quemment incorrects, durs, prosaïques ou languissants; les barbarismes et les ger- 
manismes n'y sont pas rares; enfin les règles de la versification y sont violées en 
plus d'un endroit. Il est fort difficile d'écrire de bonne prose française; mais faire 
de bons vers français est plus difficile encore, à cause du caractère peu poétique 
de notre langue, et de l'excessive sévérité des lois de notre versification. „En 
„poésie, remarque Voltaire dans une de ses lettres, mi ne dit pas toujours prt-ci- 
„sément tout ce que l'on voudrait dire; la roue tourne et emporte son homme par 
„sa rapidife* Combien cette difficulté ne sera-t-ell« pas pin* grande pour un Al- 
lemand, et un Allemand occupé de choses autrement importantes que d'aligner des 
vers français! Il a naturellement de la peine à atteindre l'expression qu'il lui faut; 
il tourne autour, ce qui le rend prolixe, ou il la brusque, et lui imprime ainsi un 
fâcheux caractère d'étrangeté. Voulez-vous donc analyser à la rigueur les Poésies 
de Frédéric, vous en trouverez peu ou vous n'ayez à reprendre quelque chose, tâche 
rebutante, à la longue, et devant laquelle d'autres que moi auraient reculé. 

Si cependant, nu lieu de se placer au point de vue purement littéraire, on 
étudie ici, non-seulement l'écrivain, mais l'homme, le penseur, le monarque, et 
qu'on cherche à se bien représenter cette grande figure qui domine tout son siècle, 
alors certainement, toutes réserves faites en ce qui concerne la diction poétique, 
on trouvera plus à admirer qu'à critiquer. Cette considération m'a décidé à en- 
treprendre le travail que je présente an lecteur, et je m'efforcerai de l'exécuter 
dans l'esprit que je viens d'indiquer. 

Savoir d'un homme ses actions et ses paroles, ce n'est encore que le con- 
naître à moitié; il faut uiibs'i être instruit de ses impressions, de ses sentiments et 
de ses goûls. Or, c'est dans ses Poésies que Frédéric nous révèle le mieux cette 
partie de son être, que personne ne connaît bien, à l'exception d'un fort petit 
nombre d'initiés. Dès sa jeunesse il fut saisi de la passion des vers, qui ne l'aban- 
donna qu'avec la vie. Il éprouva toujours un impérieux besoin de confier au pa- 
pier, et dans le divin langage des Mutes, ses espérances, ses craintes, ses ennuis, 
ses chagrins, et ses plaisirs. Bien portant ou malade, en marche, au camp, avaut ou 
après une bataille, au milieu des tracasseries de la diplomatie, ou dans les rares loi- 
sirs dont il jouissait dans sa philosophique retraite de Sans-Souci, il aimait à dé- 
poser l'épée ou le sceptre pour reprendre la plume du poëte, et rétablir ainsi l'équi- 
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libre de son âme. Souvent aussi cette plume était une arme redoutable dont ses 
ennemis connaissaient le poids. Mais c'est surtout comme distraction que la poé- 
sie était utile au Roi; l'application que nécessite ce genre de travail, et le plaisir 
qu'il goûtait à s'y livrer, lui faisaient oublier toutes ses inquiétudes. „J'en- 
„dors ainsi mes soucis et mes peines", dit-il à Voltaire dans une lettre du mois de 
novembre 1761. Sans doute cette faculté de versifier dans toutes les circonstances 
est une preuve de la force et de la liberté de son esprit 11 fallait cependant que 
sa passion pour la poésie fût bien forte pour qu'elle ne l'abandonnât pas au milieu 
des plu» rudes traverses. Cette passion, il l'avoue lui-même sans détour. „Faire 
„des vers, disait-il un jour à Thiébauh, est mon plaisir; c'est une vraie jouissance 
„et un parfait délassement." 11 écrivait au marquis d'Argens, en 1762: „Jc m'at- 
tache plus fortement que jamais aux agréments de la poésie et à toutes les par- 
ties des études qui peuvent orner et éclairer l'esprit Ce seront les hochets de 
„ma vieillesse, avec lesquels je m'amuserai jusqu'à oe que ma lampe s'éteigne. Ce» 
„études, mon cher marquis, adoucissent l'esprit, et font que l'apreté de la vengeance, 
„la dureté des punitions, enfin tout ce que le gouvernement souverain a de sévère, 
„sc tempère par un mélange de philosophie et d'indulgence nécessaire quand on 
^gouverne des hommes qui ne sont pas parfaits, et qu'on ne l'est pas soi. 

11 serait facile de multiplier des citations qui, tout en montrant le carac- 
tère de Frédéric sous le jour le plus aimable, prouveraient qu'il était homme de 
lettres autant si ce n'est plus que prince. Sa prédilection pour les travaux litté- 
raires se manifeste incesRamment. Ainsi il prend en toute occasion la défense de 
la poésie, contre les péometres, par exemple, à l'égard desquels il laisse bien voir 
qu'il fait partie du genuê irritahile vatum. Il se met réellement en colère contre 
eux, dès qu'ils osent poser un pied hostile sur son domaine. Mais c'est le seul point 
où perce ches lui la susceptibilité proverbiale des poètes. II souffre, il aime même 
la critique, et fait fort bon marché de ses propres ouvrages, non par indifférence 
ou dédain, mais par une vraie et sincère modestie, rare, hélas! chez tons les hom- 
mes, mais particulièrement chec les auteurs. Il est aisé de s'en assurer en lisant 
la correspondance de Frédéric avec Voltaire, d'Argens, Jordan, et en général avec 
tous ceux qu'il initiait aux secrets de ses travaux poétiques. Il parle toujours 
de ses vers d'un ton fort cavalier. Voici par exemple comment il s'exprime 
sur Y Art de la guerre dans un billet en vers adressé à son secrétaire Darget, 
en 1749: 



• Voyet J. D. E. Preiun, Friedrich der Grofte ait Sckrifltteller, Berlin, 1837, page 101 
rt tuivutra. 
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Votre bavard, votre importun «Je maître. 

Sans voua laisser le temps de respirer, 

Ile procéder ni de vous reconnaître, 

En ne hâtant finit de griffonner 

Le gros fatras, l'insipide volume 

Dont accoucha sa trop féconde plume. 

Dans le donjon portez ce boui-rimé, 

Et qu'en dépit d'Apollon et des Muse» 

Dans quelques jours je le voie imprimé. 

Je tous en fais mes sincères excuses, 

Mais tout poëte a l'esprit entiché, 

Soit qu'il s'en cache, on que le sot l'avoue, 

lh> ses beaux vers qne personne ne loue; 

Car tout bon mot avec peine arraché 

D'an cerveau sec parait œuvre plus chère 

A son auteur, qui l'aime en tendre père. 

Et s'applaudit de s'en voir accouché, 

Qu'un grand triomphe obtenu de justice 

Ne paraissait au valeureux Maurice. 

Envoyés donc à monsieur l'éditeur 

Ce plat morceau, qui fera la clôture 

Da bavardage et de la bigarrure 

Dont franchement j'ai regret d'être auteur. « 

Toute cette humilité n'einpèche pas Frédéric de se livrer de nouveau à sou 
goût dominant. Naturam expeilas furca, . . .; il ne peut s'empècher de faire des 
vers, et l'étude de ses Œuvres poétiques offre, à ce point de vue, un incontes- 
table intérêt. 

Elle n'eu offre pas moins par tout ce que Frédéric nous apprend de lui- 
môme dans ces écrits, où il épanche sans réserve ses sentiments les plus intimes. 
Il nous fait assister ainsi au drame qui se déroule au fond de sa grande àuie. 
Il s'y explique parfois plus clairement que dans ses lettres même, car c'est pour 
lui qu'il écrit ses vers, tandis qu'on ne peut savoir ce que devient une lettre. 
Enfin il y expose bien des idées qu'on ne trouve nus ailleurs, de manière qu'on 
n'aurait qu'une connaissance incomplète de ses opinions, si on ne lisait pas ses 
ouvrages en vers aussi bien que ses Œuvres historiques et philosophiques. 

Hais tout est.il également intéressant dans les Poésies du Roi? N'aurait- 
on pas pu, comme quelques personnes le pensent, faire un choix, et réduire ces 
six volumes à un ou deux au plus! Sans doute, dans ce grand nombre de pièces 
de vers, il s'en trouve de médiocres et d'insignifiantes; il en est même que l'on 
verrait avec plaisir disparaître du recueil, par des raisons d'un ordre plus élevé. 
Mais, sans parler de la difficulté de faire ce choix, rien de ce qui concerne un 
homme si extraordinaire ne doit être dédaigné; tout a son prix; le moindre frag- 

• 

» Voye* les Œtwrcs de Frédéric, nouvelle édition, t. XX, p. 25 io 8. 



Digitized by Google 



3 

ment mérite «Tetra reoneilli arec un soin pieux et livré intégralement au public, qui,* 
eu définitive, ne Kt que ce qui lui platt, et n'aime guère Icb livres trop émondés. 

La splendide édition que 8. M. le Roi fait exécuter des Œuvres du grand 
Frédéric n'a donc omis nnciine des poésies de l'auguste écrivain, et c'est de là peut* * 
être qu'elle tire sa plus grande valeur. Les éditions précédentes offrent des la- 
cunes considérables, on des changements arbitraires, de manière qu'on ne saurait 
leur accorder une entière confiance. Rien n'a été épargné pour rendre celle-ci 
aussi fidèle que possible. Les personnes qui y travaillent ont même laissé à des- 
sein de nombreuses fentes qu'il eût été facile de corriger. Elles ne croient pas 
avoir le droit de substituer lenr style à celui de leur auteur. Rien n'est d'ailleurs 
si délicat que de pareilles corrections. Oh s'arrêter? Où est la limite qui sépare 
la diction du style, et le style de la pensée! Souvent telle expression incorrecte, 
tel germanisme, donne à la phrase un tonr pittoresque, une énergie qu'elle n'aurait 
pas, si elle était correcte. Mais à supposer que les changements fussent 
des améliorations réelles, un éditeur a-t -il le droit de corriger ce qu'il n'a pas 
fait? Non sans doute; sa mission est de reproduire loyalement les ouvrages qui 
lui sont confiés; vouloir faire mieux serait une sorte de profanation. Tel est le 
principe qui a dirigé M. Preuss, le nouvel éditeur des Œuvres de Frédéric. Il 
estime avoir raison de montrer le royal écrivain tel qu'il est, et o'est vers ce but 
que sont dirigés ses efforts constants et consciencieux. Au reste, c'est par ia con- 
science que se distingue l'entreprise. Tous ceux qui ont l'honneur d'y être em- 
ployés se font un devoir sacré d'y mettre tous leurs soins, et si, malgré tant 
de zele, il reste encore dans leur oeuvre quelques imperfections, c'est qu'il n'est 
pas donné à l'homme de produire des ouvrages sans défauts. La nouvelle édition, 
dont les rédacteurs n'ont jamais eu cette prétention, a cependant subi victorieuse- 
ment l'épreuve de la critique des juges les plus compétents. Bile a recueilli des 
éloges précieux, soit pour sa belle exécution typographique, soit pour la correction 
de son texte. On peut donc dire qu'elle est digne de prendre rang à côté des 
nobles monuments que la Prusse a élevés à la mémoire du grand Frédéric. 

Les Poésies forment la troisième section des Œuvres du Roi, dont elles occu- 
pent les volumes X — XV. L'édrtenr les a divisées en trois parties. Il a placé 
dans la première (t. X et XI) les poésies publiées par Frédéric sous le titre A Œu- 
vre* au Philosophe de Sans -Souri; dans la seconde (t. XII et XIII) celles qu'il 
laissa prêtes pour l'impression ; dans la troisième enfin (t. XIV et XV) les Poésie» 
èparses et les Mélange» littéraires, collections de pièces que l'auteur avait publiées 
séparément, ou dont il avait présent à des amis, ou qu'il avait laissées en manuscrit 
sans leur assigner de destination. * Cette division, parfaitement appropriée au but 
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de l'éditeur, ne répondrait pas au mien; aussi en adopterai-je une autre. Je clas- 
serai les poésies de Frédéric d'après les genres auxquels elles appartiennent, et 
quoique, d'après les idées française!, les Mélange* littéraires, étant écrits en prose, 
*ne rentrent pas précisément dans les genres poétiques, je m'en occuperai néanmoins 
avec quelque détail, parce qu'ils renferment plusieurs pièces singulièrement piquante* 

Frédéric s'est essayé dans presque tous les genres connus et goûtés de sou 
temps. Ainsi il a écrit des odes, des poèmes épiques, des contes, des épigrammes, 
des satires, des comédies, des Épitres philosophiques, etc., etc. Il n'a pas cherché 
à créer des genres nouveaux, ce qui prouve son bon sens et sa modestie, car il 
pensait avec raison qu'on ne doit pas se permettre d'innover dans une littérature 
étrangère. II imite donc les formes adoptées; mais ses idées sont bien à lui, et 
il sait parfaitement distinguer ce qui est de son ressort de ce qui rentre dans le 
domaine public. Quelques-uns de ses ouvrage» en vers sont de simples délassements; 
d'autres, des études, des imitations. Les plus intéressants Bont ceux qu'on pourrait 
appeler personnels, o'est-ù-dire ceux dans lesquels la poésie n'est qu'un moyen, en 
quelque sorte le véhicule de la pensée, où le poète ne fait pas de tort pour l'art, mais 
on il se sert de l'art pour révéler ce qui se passe en lui. 11 y a enfin tonte une 
catégorie d'écrits dans lesquels il fait à ses adversaires politiques une guerre de 
plume non moins vive que celle où il se servait d'autres armes. Cependant Frédéric est 
essentiellement poète didactique et moraliste. Son Art de la guerre et ses Épitre* 
sont ses meilleures productions; il s'y élève souvent à une grande hauteur, et, par- 
mi ces dernières pièoes, il en est plus d'une que Voltaire n'aurait pas désavouée. 
Elles montrent mieux que d'autres la fertilité extraordinaire de l'esprit du Roi, l'éten- 
due et la variété de son savoir, sa connaissance approfondie des hommes et du monde, 
l'élévation de ses pensées, la sagesse de ses vues, enfin la noblesse et la force de 
son caractère. En un mot, c'est dans ces ouvrages qu'il est le plus lui-même, et 
qu'il me soinble être le plus poète. Aussi a-t-il été comparé à Horace, et même 
mis au-dessus du poète romain, dans uu remarquable travail publié, il y a quelques 
années, à l'occasion de l'anniversaire de sa naissance. • Sans partager entièrement 
la manière de voir du célèbre uuteur de cette brochure, je me plais à reconnaître 
que les Épitres peuvent soutenir la comparaisou avec ce qui a été écrit de mieux 
en ce genre. Je montrerai plus bas que Y Art de ta guerre ne leur est pas inférieur. 

Les Odes sont bien plus faibles. Frédéric en a composé une vingtaine, 
imitées de celles de Malherbe et de J. - B. Rousseau. C'est cette ode régulière, 
majestueuse, un peu emphatique, pleine de mythologie et d'invocations à la Muse, 



» Rede «w Feier des Jakretlage* Friedrich* de» Zweitem, in der Sffèntiicken Sitsung 
der KottigL Preu**i*cÂen Jtademie der Witientckaflen, am 27. Januar 1842 gehaittn von Auguet 
Boeekk. Berlin, Doscker n. Humblot, JM2. 
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qu'on était convenu d'appeler ode pindariaue. Le fond en est fréquemment philo, 
sophique, comme on peut le voir par les titres de plusieurs de ces pièces. Telles 
sont, par exemple, dans le premier volume des Poésies (Œuvres, t. X), les Ode»: 
1, Ala Calomnie; UI, La Fermeté; IV, La Flatterie; ViU, A Maupertuis. La rie 
est un songe; IX, Au comte de Brûht. il ne faut pas s'inquiéter de f avenir; XI, A 
Voltaire. Qu'il prenne son parti sur les approches de la vieillesse et de la mort; 
dans le tome XI, YOde sur la Gloire; dans le tome XIV, YOde sur le Temps, Y Ode 
sur F Oubli, Y Apologie des bontés de Dieu, etc. Souvent aussi c'est un événement 
remarquable qui excite la verve du poète; à cette catégorie se rapportent: dans 
le tome X, YOde sur le Rétablissement de l'Académie; YOde sur la Guerre pré- 
sente; YOde sur les Troubles du Nord; t. XII, YOde au prince Ferdinand de Bruns- 
wic sur la retraite des Français en 1758, et YOde à ma sœur de Brunswic sur la 
mort d'un fils tué en 1761. Quelques - unes enfin sont inspirées par le patriotisme 
ou les affectious de famille; par exemple, t. X, YOde aux Prussiens, et, t. XII, les 
Odes: Aux Germains, A mon frère Henri, et Au prince héréditaire de Brunswic. 

Ainsi le fond de ces poésies est toujours tiré de ce qui fait l'objet des 
préoccupations habituelles de Frédéric: les lettrée et les arts, la pntrie, l'amitié, la 
philosophie, et surtout la morale. Quant à leur valeur littéraire, il faut convenir 
qu'elles laissent beaucoup à désirer. L'Ode, la forme la plus brillante de la poé- 
sie, exige des trésors d'enthousiasme et d'imagination, un style harmonieux, élé- 
gant, d'une pureté irréprochable; et ces qualités manquent souvent à Frédéric. 
Cependant on tronve, dans le nombre, des vers et même des strophes qui ne sont 
pas sans grâce: 

Tandis qu'en nos jardins éclose, 
Et volugoaut de fleura en fleura, 
Ile son uectar, qu'elle compose, 
L'abeille amasse les douceurs, 
Ea soraut une plante rile, 
Des frelons la troupe stérile 
Prépare et distille sou fiel; 
Quand vers la ruche industrieuse 
Bourdonne la mouche enrieuae, 
L'essaim prend son essor au ciel. * 

Ces traits sont rares, et il ne faut pas s'en étonner. Il est d'ailleurs fa- 
cile de remarquer ici un défaut qui frappera plus d'une fois le lecteur attentif; 
c'est le manque de souffle, qui s'allie facilement à une certnine prolixité, fréquente 
chez notre auteur. Le poëte part bien, et ses voiles se gonflent; mais quand il 
approche du terme de sa course, la force semble l'abandonner, et il laisse tomber 
l'ancre avant d'être au port. Toutefois c'est l'instrument seul qui trahit l'artiste; 



1 Ode h la Calomnie, strophe 12. 
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toujours ferme, élevée et généreuse. 11 lui arrive aussi de se peindre 
dans ces deux strophes de rOde à la Fermeté: 

Tels sur une mer orageuse 
Naviguent de frêles vaisseaux 
Malgré la fougue impétueuse 
Des barbares tyrans des flots; 
Par les vents les vagues émues 
Soudain le* élanceot aux nues, 
Les précipitent aux enfers, 
Le ciel annonce leur naufrage; 
Mais rassurés par leur courage, 
Ils bravent lu fureur des mers: 



mis ces jours pleins d'à 
La confiance et la fermelé, 
Sont le* boucliers et les armes 
<|ue j'oppose a l'adversité. 
Hue le destin me persécute, 
Qu'il préparc ou bâte ma chute, 
Le danger ne peut m'cliratiler. 
Quand le vulgaire est plein de crainte, 
«lue l'espérance semble éteinte, 
L'homme fort doit se signaler. 

Cet homme fort, n'est-ce pas celui qui, dans le moment le plus critique d'une 
guerre terrible, quand tout semblait perdu, déclarait qu'il ne ferait la paix que si 
elle était honorable pour la Prusse? C'est ainsi que l'homme reparait sous le poète, 
et si Ton peut reprocher a celui-ci de n'être pas toujours à la hauteur de somtitre, 
il faut reconnaître que le monarque n'a jamais failli à sa mission. 

De toutes les poésies du genre qui nous occupe, celle qui réunit le plus de 
qualités, c'est l'Ode sur /<• Temps. La brièveté de la vie et l'instabilité des choses 
humaines ont toujours inspiré aux hommes des accents d'une mélancolie profonde. 
Depuis Auacréon, qui n'était pas le premier, et qui disait tristemeut: 

dfotvtiv fit ôtï xûv fitj itiha, 
jusqu'au chantre des Méditations, qui s'écrie: 

O Temps, suspends ton vol! 
cette plainte traverse les âges, et fait naître chez les poètes des résolutions diverses, 



suivaut le génie des siècles et les oscillations de la pensée humaine. Les uns dé- 
cident que, puisque la vie est si courte, il faut se hAter d'en jouir, tandis que 
d'autres se jettent, plus ou moins sincèrement, dans les bras de Dieu. Tous cher- 
chent un abri contre le fantôme qui les obsède. Voyons ce que lu fuite du temps 
inspire ù Frédéric. On ne peut méconnaître au début de l'ode le sentiment de 
tristesse que fait naître en nous la perspective de notre dissolution, que nous soyons 
des héros ou des hommes obscurs: 
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Toi qui n'admets rien de solide, 
Dont l'essence est le changement, 
O temps! que U courue eit rapide! 
<i . tu passes légèrement! 
Le globe que le ciel enferme 
Va point de puissance si ferme 
(|ue tu n'entraînes avec toi; 
Rien n'arrête ta violence, 
Et le moment m^me où je pense 
S'enfuit déjà bien loin de moi. 

Voilà bien la pluiute de l'homme; mais le héros se montre ù la fin de la pièce : 
Non, faisons un meilleur usage 
D'un trésor qoi nous vient des cieux ; 
Le temps est court, qu'on le ménage; 
Tous les moments sont précieux. 
Que les vertus, que U sagesse, 
Occupent notre àuie suus cesse, 
De tout vice fuyons l'écueil; 
({ne notre esprit souvent médite 
Combien la distance est petite 
Du berceau jusques au cercueil. 

L'avantage reste ici à notre poète, et cette mille résolution, qu'il a tenue, 
vaut mieux «pic de stériles gémissements, et niênie <|tte certaines aspirations reli- 
gieuses, suivies «le peu «reflet s. 

\J Apologie des bontés de Dieu nous révèle un trait fort estimable «lu carac- 
tère de Frédéric, la conscience dans le travail. Quoique Français par l'édiiéation 
et par plusieurs faces «le son esprit, il conserva toujours ces précieuses qualités de 
l'Allemand, la persévérance et la patience. La poésie lui servait de délassement, 
mais il y apportait le sérieux que ses compatriotes mettent volontiers même dans 
leurs plaisirs. Il retouchait avec un soin minutieux tous ceux de ses 
ouvrages qu'il jugeait en valoir la peine. C'est ainsi qu'il existe trois rédactions 
de YOde sur les bontés de Dieu, deux de l'année 1737, la troisième «le 1738. Fré- 
«léric a fait, à chaque révision, «les changements notables à son ouvrage, soit par 
les conseils de Voltaire, soit en suivant ses propres inspirations. Il suffit de com- 
parer, pour s'en convaincre, la première strophe de chacune de ces trois rédac- 
tions. Voici celle du 17 août 1737, <pii fut envoyée à Voltaire: 

Sublime auteur par qui le monde 
Jadis fut tiré du néant, 
Dieu, dont la sagesse profonde 
Eu rnn</ut le superbe plan, 
Sage arbitre de la nature, 
Sourire que dans ma bouche impure 
J'exalte partout U grandeur, 
Et qu'en adorant ta puissance, 
Je loue avec reconnaissance 
Lft bonté de mon bienfaiteur. 
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Rédaction du 26 novembre 1787: 

i 

Toi dont la ngene adorable 

De l'univers conçut le plan, 

Toi, dont le pouvoir ineffable 

D'an mot le tira du néant, 

Divio auteur de la Dature 

Souffre que, plein d'une ardeur pure, 

J'ose publier en tous lieux 

Et que, dans ma reconnaissance, 
Ma voix s'élève jusqu'aux deux. 

Voici enfin la rédaction du 19 avril 1738: 

Toi dont la sagesse profonde 

Conçut le plan de l'univers, 

Toi qui d'un mot formas le monde. 

Grand Dieu, ni j'adore en silence 
De ton ineffable puiananee 
Tous les imonecrable* traita» 
Ma voix, que je t'ai consacrée, 
Eat moins faible et plus apurée 
Quand il faut chanter tes bienfaits. 

Il est arrivé ici à Frédéric ce qui arrive souvent aux artistes et aux écri- 
vains: à force de polir, ils gâtent En effet, la dernière rédaction est inférieure à 
4a B#oonde; la pensée y est obscure et embarrassée, et l'expression moins vive. 
4)n ne sait pas au juste quand Y Apologie des bonté* de Dieu fut composée. Les 
dates que nous donnons sont celles des envois à M. de Suhm et à Voltaire. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que cette poésie fut montrée au pasteur de Beausobre le 
30 janvier 1737, d'où Ton peut conclure qu'elle est de la fin de 1736 ou des pre- 
miers jours de Tannée suivante. C'est donc une production de la jeunesse de Fré- 
déric. La même observation est applicable à la plupart de ses Odes, car elles 
furent presque toutes composées avant la guerre de sept ans; la dernière, Y Ode 
à ma tenir de Brunswic, est de 1761. Du reste, le nombre des poésies écrites 
par le Roi depuis la fin de la guerre est peu considérable, en comparaison de celles 

11 Bemble que, à partir de là, sa verve fût pour ainsi dire épuisée, ou du 
attiédie, et Ton serait tenté de croire qu'il n'appartenait pas à la famille des poè- 
tes-nés, qui ne cessent de versifier qn'en perdant la vie. Quant aux Ode*, ce qui 
leur donne du prix, ce ne sont pas tant leurs qualités poétiques que les pensées 
qu'elles renferment, et la 4omière qu'elles répandent sur l'âme de leur auteur. 
Souvent elles sont froides et traînantes, et l'expression a plus de pompe que d'am- 
pleur et d'enthousiasme. Enfin l'imitation de modèles que nous n'acceptons plus 
sans réserve s'y fait trop sentir. Si doao Frédéric n'avait pas d'autre titre, il ne 
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s'élèverait guère au-dessus du médiocre, car de belles pensées et quelque* vers heu- 
reux ne suffisent pas pour mériter le titre de grand peëte lyrique. 

De tous les poèmes de longue haleine qu'on doit à la plume de Frédéric, 
Y Art de la guerre est sans contredit le plus beau et le plus intéressant. 11 est 
rare que les hommes qui excellent dans un art s'abaissent à en donner les pré- 
ceptes. C'est un fiait regrettable, car avec quel plaisir et quel profit ne lirait- on 
pas nne PoHijm du drame qui aurait pour auteur Shakespeare ou Molière, un 
Traité de la peinture écrit par Raphaël! Le malheur de la plupart des ouvrages 
didactiques, c'est d'avoir été composés par de» profanes, comme on les uppelle, on 
tout au plus par des dUettanti. C'est doue une vraie bonne fortune de posséder 
un poërae sur l'Art de ta guerre fait par un homme que les meilleurs juges mettent 
au raag des plus grauds capitaines. Aussi l'ouvrage qui nous ocoupe est, avec 
les Êpitree et un certain nombre de passages épare, ce que Frédéric a écrit de plus 
achevé en fait de poésie. On peut même le comparer sans désavantage aux 
meilleurs poèmes didactiques que nous possédions. Ce qui le prouve, c'est qu'il 
a été traduit dans tontes les langues et placé dans les bibliothèques de toutes 
les armées de l'Europe. Je suis heureux de pouvoir m'appuyer ici sur l'autorité 
d'un homme du métier. Un militaire français, M. le major Merson, a pris avec 
beaucoup de vivacité, au commencement de 1851, la défense du poème de Frédéric, 
traité un peu sévèrement, lui semble t.il, par son spirituel compatriote, M. Sainte- 
Beuve. " J'aime, en matière d'art et de littérature, la critique des profanes, au- 
tant que les théories faîtes par les hommes spéciaux; en d'autres termes, pour 
donner les préceptes il faut avoir pratiqué, tandis que, pour apprécier les oeuvres 
d'art, l'instiuct du gros public vaut mieux, car il est plus indépendant. Il ne s'agit 
ici que de la partie artistique de l'ouvrage, de l'exécution; tont ce qui est du 
ressort de la science exige obea le critique des connaissances positives. Or, 
M Merson réunit précisément les qualités demandées: pour le fond du poème, c'est 
un juge fort compétent, puisqu'il est militaire de profession; peur le reste, il en 
parle eu homme de bonne compagnie, avec goût et avec mesure. De plus, il est 
impartial, parce qu'il aime la vérité. Un militaire français s'honore en disant, par 
exemple, „que la campagne de 1757 n'a d'égale que les campagnes de Napoléon en 
Italie.» Les jugements de M. Merson méritent donc toute confiance, et je mettrai 
son travail à profit autant que je le pourrai. 

Ce qui frappe avant tout dans l'Art de la guerre, et le rend supérieur à> 
la plupart des ouvrages de ce genre, c'est que l ame et l'intelligence de l'homme 
ay montrent sous un jour non moins favorable que le talent du poète et le savoir 
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do tacticien consommé. Nom retrouvons avec bonheur dans de nombreux passages 
le monarque plein d'humanité et le philosophe qui s'élève au-dessus des petitesses 

du vulgaire. Plusieurs de ses vers sont d'admirables maximes, par exemple: 

Si vaincre est d'un héros, pardonner est d'on dieu, 

ou: 

Dans toc moindres soldats croyex voir vos enfants. 

Ainsi, même au point de vue particulier qui me dirige dans ce travail, 
l'Art de la guerre mérite au plus haut degré d'arrêter longtemps l'attention. 

Le plan du poème est simple, rationnel, et approprié à la grandeur dn 
sujet. Le premier chant commence par quelques vers adressés au prince qui suc- 
céda au grand Frédéric, et à qui l'onvrage est dédié. Ce serait une erreur de croire,.lui 
dit-il, que les armées marchent toutes seules; il faut savoir s'en servir. Ne penses 
pas que je veuille vous engager à faire la guerre pour le plaisir de vous battre: 

Je ne vous offre point Attila pour modèle, 
Je vewx un héros junte, an Tite, nn Marc-Aurèle, 
Un Trajan, des humains et l'exemple et l'honneur, 
Une la vertu couronne, ainsi que la valeur. 
Tombent tous les lauriers du front de la victoire 
* Plutôt que l'injustice en ternisse la gloire! 

Ces nobles paroles sont suivies d'une magnifique invocation à la paix et an 
génie qui veille sur les destinées de la Prusse, génie auquel Frédéric eut toujours 
une foi entière, même dans les plus mauvais moments de sa carrière. — Si ce- 
pendant, continne-t-il, un ennemi ambitieux vous attaque, alors 

Rois, peuples, armex>vons, et que le ciel propice 
' ( Soutienne votre casse et venge la justice. 

Après cela vient l'invocation aux Muses, comme c'était l'usage du temps. Tout 
ce début est bien lié, et les transitions y sont ménagées avec beaucoup d'art. Main- 
tenant le poëtc aborde le sujet proprement dit. Il commence par ce que nous ap- 
pellerions ? école du soldat, c'est-à-dire qu'il montre comment on doit faire l'éduca- 
tion militaire de chacun des individus dont se compose une armée. Il faut leur 
apprendre à manier leurs armes, à marcher, et surtout à obéir. Frédéric passe 
en revue plusieurs points très-importants, le choix des hommes, la connaissance des 
diverses armes et leur emploi; ce qu'il dit, entre autres, de la manière dont la ca- 
valerie doit combattre était neuf alors, et a été adopté, depuis, par tontes Jes ar- 
mées. Il prouve, par des exemples tirés de l'histoire militaire, que c'est à l'ordre 
et surtout à la discipline que la victoire a toujours été due. Il conclut en faisant 
voir qu'un art si difficile ne peut s'acquérir que par une longue expérience, et que 
ceux qni veulent trop têt commander en chef s'exposent à avoir le funeste sort 
de Phaéton. 

Le second chant traite de la castramétation, du» choix du terrain, des 

s 
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marches, des retraites, en un mot, de la stratégie, dans Je sens le plus étendu de 
ce terme. Le poète entremêle avec art des leçons plus générales à ses préceptes 
spéciaux. C'est ainsi qu'il recommande la vigilance dans ces beaux vers: 

Vos troupe» Nont un corps dont vous êtes la tète; 
Il faut penser pour lui, ranimer «on effort. 
Agir quand il repose, et vriller lorsqu'il dort. 
En vouk tous ces guerrier» placent leur confiance, 
Leur» destin* kont commis à votre prévoyance; 
Répondez à leur» voeux par voire Habileté: 
Le soldat de vous seul attend sa sûreté. 

1 a A 

Une brillante allégorie ouvre le troisième chaut. Le poëte introduit son 
disciple dans le temple de Mars. On y voit le dieu entouré de divinités qui per- 
sonnifient les vertus guerrières, la Valeur, le Sang-froid, le Travail, le Secret, etc. 
Le temple est orné «les statues des héros les plus illustres, depuis Alexandre jus- 
qu'aux grands capitaines des temps modernes. Parmi ceux-ci, Frédéric distingue 
particulièrement le Grand électeur, dont il fait nu magnifique éloge. C'est ce 
prince qui doit servir de modèle au nourrisson de Mars. Sa prévoyance, sa prompti- 
tude, et su persévérance, sont les qualités qu'il faut surtout imiter: 

Toujours prêt, toujours prompt, mais jamais téméraire, 
Croyez que rien n'e*t fait tant qu'il vous rente à faire, 
Et ne *oyn content de v»« plu» beaux «urées 
Qu'autant qu'un plein effet répond à vos projet*. 

Ainsi, lorsque de Dieu la sagesse profonde 
Du ténébreux chao» eut arraché le monde, 
Il trouva l'univers, par son souffle animé, 
Conforme au grand dessein qu'il en avait formé. 



Le quatrième chant roule sur l'attaque et la défense des places de guerre, 
sur la théorie de I» fortification et sur l'emploi de l'artillerie. Vauban est ici la 
personnification de l'art de l'ingénieur. Le poète a surmonté avec bonheur la 
difficulté que présentait un sujet hérisse de termes techniques, et il a trouvé moyen 
d'en introduire un grand nombre sans choquer le «ont. * La sécheresse de la ma- 
tière est tempéré par la noble leçon d'humanité que Frédéric donne aux chefs 
d'armée, en parlant du sac de Magdcbonrg: 

Tout général cruel qui pille, qui ravage, 
Qui permet les excès, qui souffre le carnage, 
Kûr-il même coulis les plus vastes terrains, 
Voit ses plus beanx lauriers se flétrir dans ses mains; 
La voix de l'univers contre lui réunie, 
Oubliant ses exploits, maudit sa tvrannie. 
Tilly, qui combattit pour l'aigle des Césars, 

De l'édal de son nom remplit les champs de Mars; .,), ,. . , f 
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Mais un nuage sombre m obtcsrrit la gloire, 
Sou nom fat effacé du temple de Mémoire, 
De Mngdebourg sanglant lea lamentables voix 
Éternisent aa honte et non pas «es exploita. 

La description de ces horribles scènes est fort dramatique, et offre nombre 
de beaux vers qu'il vaudrait la peine de citer. Mais l'accent ému du narrateur est 
ce qui donne le pluB de prix à ses paroles. On sent que ce n'est pas une vaine 
déclamation; chacun sait d'ailleurs que Frédéric n'aimait guère à faire du senti» 
ment, et qu'il n'exprimait que ce qu'il éprouvait. 

Les quartiers d'hiver, avec les occupation» qui doivent les remplir, telles que 
l ins) motion des soldats, le recrutement, les remontes, les approvisionnements, les 
gardes, etc., font le sujet du cinquième chut. L'idylle y trouve aussi sa place. 
Rien de pins frais et de plus doux que l'épisode du guerrier jouissant, au sein de 
sa famille, d'un repos auquel le devoir ne tardera pas à l'arracher. Sa femme 
et ses enfants l'entourent, et lui prodiguent leurs caresses: , 

L'un baitte avr-c tranxport ses mains victorieme », 
Et brûle de remplir cm routes épineuses 
Où les sage* guerriers se rendent immortels ; 
L'astre serre en ses bras lh» geDoux paternels. 



Ils tiennent, ea jouant, dans leurs débiles mains 
Ce far trempé de sang 

On oroit y être, et l'on partage ce bonheur, d'autant plus vif qn'il doit être 
moins durable* On commençait, dès cette époque, à utiliser l'hiver pour des 
surprises; le temps n'était plus où, par un accord tacite avec l'ennemi, on n'en- 
treprenait rien dans la mauvaise saison. Frédéric donne ici le précepte, comme il 
donna pins tard l'exemple des campagnes d'hiver. 

Enfin, le sixième chant décrit une bataille rangée. L'auteur parle 
de ces scènes grandioses, mais terribles, en homme qui les a vues de près, et 
qui a souffert des maux de tant de braves enlevés à leurs familles, ou cruellement 
mutilés. Il donne d'excellentes directions sur les différentes manières de livrer ba- 
taille, et finit par recommander la modération après la victoire, fin digne du reste, 
et sur laquelle l'imagination aime à se reposer. 

Ce poème est un ouvrage complet et substantiel. Il n'offre pas la profixité 
qu'on peut souvent reprocher aux poésies de Frédéric. Il est facile de voir que 
l'auteur est pénétré de son sujet, et qu'il n'a pas besoin de couvrir de phrases so- 
nores des pensées creuses. Tout y porte le cachet du bon sens, et les préceptes 
ont l'autorité de l'expérience unie à la réflexion philosophique. L'enthousiasme 
patriotique et guerrier y éclate en maint endroit. Frédéric sait que la Prusse est 
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tente son humanité ne parvient pas à éteindre. âee idées bien arrêtées étaient 
le fruit de longues et profondes méditations. C'est pourquoi il n'en changea pas; 
et les plus belles opérations de la guerre de sept ans ne furent en réalité que l'ap- 
plication des théories que nous venons d'esquisser. 

L'Art de U guerre fut imprimé pour la première fois «a 1749. L'année 
euivaate, lorsque Voltaire vint à Potsdam, le Roi lui remit son poème pour qu'il 
4e corrigeât, oe qui fut fait avec grand soin. La révision achevée, Frédéric fit 
réimprimer l'ouvrage, et l'on peut voir, à la fin du dixième volume de l'édition 
actuelle, tout le parti qu'il tira des observations de ton bote. Le texte d'un frag- 
ment du premier cliant, de 1750, est donné, avec les remarques de Voltaire en re- 
gard, et le texte de 1752 au-dessous; de manière que le lecteur peut juger par 
;lni-mème de la docilité avec laquelle le poète couronné accueillait lea critiques 
de l'homme de lettres. Sa modestie rehausse réélut de non talent, en uiéwe temps 
•qu'elle atteste son amour pour la perfection de l'art. Voltaire, du reste, ne toucha 
pas au fond du poëuic; il se coutenta d'en polir le style, et le succès couronna 
efforts. Ainsi l'on peut dire que Y Art de la guerre est à tous égards digue de 



est une composition d'un genre entièrement différent. Le 
de Valori, ambassadeur de France à la cour de Prusse, suivit le Roi dattB 
la première et la seconde guerre de Silésie. Au mois de septembre 1745, il faillit 
âtre fait prisonnier par Franquini, chef d'un corps de pandours; il ne fut sauvé 
-que par le dévouement de son secrétaire Darget, qui se fit prendre à bo place. 
Cet événement a inspiré à Frédéric le poëme du Palladion, qui n'est, en définitive, 
4|n'un badinage, on pourrait .presque dire une débauche d'esprit. 11 fut écrit dans 
l'hiver de 1748 à 17M, un des rares moments on le Rai put n'adonner sans cou- 
trainte aux travaux littéraires qui faisaient le charme de sa vie. Le poète suppose 
que M. de Valori était le palladium de l'armée prussienne, qui dut son salut au 
dévouement de Darget. Voilà tout le fond de l'ouvrage. Il n'y aurait rien à re- 
ler au sujet eu lui-même, car enfin il est permis à tout le monde de s'amuser 
i; dulee m$t desipere in hce. Mais ce qui n'est pas aussi innocent, c'est la 
mise en scène, le choix des personnages et des incidents; et, quoique ce poëme 
soit fort spirituel, on ne peut s'empêcher de regretter que Frédéric ait imité non- 
eeiùemeat le rbythme et certains passages de la PuceUe de Voltaire, mais aussi 
l'esprit dans lequel oe triste ouvrage est conçu. II faut avouer que le Roi ne 
pluisunte pus toujours avec goût ui avec délicatesse. Certaines joyetiaeté» qui fai- 
saient une partie essentielle de l'ancienne gaieté française méritent aujourd'hui un 
i, et l'en voit avec peine un grand esprit tremper son pinceau dans la 

L'analyse du Pmiladion est plus que difficile; en me pardonnera donc de 
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l'abréger. J'ai hâte, d'ailleurs, de m'éloigner d'un ouvrage oh je ne retrouve pas 
mon héros tel que j'aime à le voir. 

Après plusieurs escarmouches où les troupes autrichiennes ont eu le des- 
sous, le prince Charles de Lorraine délibère avec ses généraux sur les moyens dp 
reprendre l'avantage. Le conseil se tient à table, et l'on dispute beaucoup, mais 
on ne décide rien. Le prince finit par se griser. Pendant la nuit, il voit 
en songe saint Jean Népomucène, qui lui dit de renoncer à l'espoir de vaincre les 
Prussiens, parce qu'ils ont, dans la personne du marquis de Valori, un palladium 
qui les rend invincibles. Il l'engage donc à enlever ce palladium. Le con- 
seil de guerre assemblé, le prince propose l'entreprise, à laquelle on donne 
les mains, non sans de vives querelles. Un premier essai, tenté à force ouverte, 
échoue complètement, grftce à la vigilance et à la bravoure des Prussiens. Tdl 
est, en substance, le contenu du premier chant. 

Le second nous transporte au ciel, où Dieu et les saints s'entretiennent de 
la guerre que se font les Pntssiens et les Autrichiens. Chaque parti a ses pro- 
tecteurs, comme les Grecs et les Troyens dans l' Iliade, que la verve irrévérencieuse 
du poëte a imitée en plus d'un endroit. Saint Charles Borromée et saint Jean Né- 
pomucène plaident en faveur du prince de Lorraine et de son armée. Sainte Hed- 
wige, patronne de Berlin, joue ici le rôle de Thétis; elle recommande ses protégés 
à la bonté de Dieu, et elle est secondée par sainte Geneviève, patronne de Paria, 
par Luther et par Calvin. Après avoir promis son appui à sainte liedwige, le 
Père éternel congédie l'assemblée, et chacun des saints se rend auprès de ceux 
qu'il favorise. 

Cependant le prince de Lorraine se décide à faire une nouvelle tentative 
pour enlever Valori. Cette fois-ci, le chef de pandours Franquini sera chargé de 
l'exécution. Sainte Bedwige envoie Geneviève avertir le marquis de ce qu'on pré- 
parc contre lui. 'Celui-ci prend ses précautions; mais comme on n'a pas pensé à 
garder toutes les issues de la maison de Jaromircs oit il passe la nuit, tous ses 
soins seraient inutiles, si saint Etienne, patron de Dnrget, ne venait lui donner 
un utile avis dans un Bongc. A une heure après minuit, les pandours entrent dans 
la chambre du brave secrétaire, qui se fait passer pour son maître, sur quoi on 
l'emmène précipitamment. Grande est la colère de Franquini quand, le jour venu, 
il s'aperçoit de sa méprise. Toutefois il s'apaise, et fait déjeuner Darget, après 
lui avoir donné des vêtements fort nécessaires, enr, dans leur empressement, les 
pandours n'avaient pas laissé à ce fidèle serviteur le temps «le s'habiller. Je passe, 
et pour cause, les détails de l'orgie dont le récit termine le troisième chant. 

Le quatrième est occupé par l'histoire fantastique de Darget Frédéric 
y tourne en ridicule les nombreux pays dans lesquels rétoile errante du 
prisonnier l'a conduit. Les incidents de cette narration sont tel», que Darget 
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lui-même s'en plaignit vivement, ce qui engagea le Roi à lui adresser sa fameuse 

Palinodie. 

Le cinquième chant offre la contre-partie du conseil divin dont nous avons 
parlé plus haut. Satan, trouvant que les hommes ne se font pus encore assez de 
mal, envoie la Discorde à Vulorî. Celui-ci, à l'instigation de la déesse, se plaint 
.unèrement an général prussien de l'insulte qu'on lui a faite en lui enlevant son 
secrétaire. On se décide à envoyer trois ambassadeurs auprès du prince de Lor- 
raine pour réclamer le prisonnier. Cette démarche reste sans succès. Le prince 
ordonne alors à Franquini de rejoindre l'armée. Chemin faisant, le pandonr ra- i 
conte ses aventures à Darget, et ce nouveau réoit n'est pas moins excentrique 
que l'antre. 

Au commencement du sixième chant, nous voyons reparaître le prince de 
Lorraine, qui est fort irrité de ce qu'on a manqué Valori. On lui conseille d'avoir 
recours à Belzébuth, puisque les saints ne lui sont d aucun secours. Franquini, 
qui prétend être un peu sorcier, offre ses services, et ils sont acceptés. La pre- 
mière évocation fait sortir du bois un sanglier, qui effraye tous les assistants. Au 
moment où le magicien redouble ses conjurations, on annonce an prince que 
l'ennemi approche. Le combat s'engage, combat grotesquement homérique, auquel 
les saints prennent part. Franquini est tué, ainsi qne beaucoup d'autres héros, et 
les Prussiens remportent la victoire. Darget alors est échangé, ce qui satisfait 
tout le monde. 

On ne peut nier qu'il n'y ait dans ce bizarre ouvrage une verve bouffonne 
à laquelle il est difficile de résister. Le style en est vif et facile, le rhythme ra- 
pide. Le Roi a choisi le vers de dix syllabes, aimé des anciens poètes français, 
et très-approprié ù un récit badin. Il emploie fréquemment le langage marotique. 
(tuant aux faits historiques, Frédéric les arrange au gré de son imagination. II 
verse à pleines mains le ridicule sur les chefs de l'armée autrichienne, auxquels 
il a cependant rendu justice dans d'antres ouvrages plus sérienx. En revanche, 
il ne laisse pas échapper une occasion de vanter l'armée prussienne et les géné- 
raux qui la commandaient. Si l'on prend le Palladion pour ce qu'il est, c'est-à- 
dire pour un simple jeu d'esprit, on peut, jusquà un certain point, souscrire au 
jugement très-favorable que l'abbé Denina 1 porte sur ce poëme. J'avoue cepen- 
dant qu'aucune considération ne peut me faire passer sur l'inconvenance de cer- 
taines plaisanteries; et, tout en tenant compte des circonstances et des bonnes 
intentions de Frédéric, j'aurais préféré, pour ma part, qu'il ne fit pas le Palladion, 
ou du moins qu'il le fit autrement. 



• La Prusse littéraire êous Frédéric II, t. 11, p. «0. Voyei le* Œuvres de Frédéric, 
Avertissement du tome XI. 

3 
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Le poème de la Guerre des confédéré» a pour sujet les troubles qui agi- 
tèrent la Pologne en 1768, et dont la suite fut le premier partage de ce pays. Le 
Roi a pris pour modèle, dans cet ouvrage, la Guerre civile de Genève, par Vol- 
taire. II le composa pour se distraire des ennuis d'une convalescence, et peut- 
être pour préparer les voies aux événements qui mirent fin à l'indépendance de la 
Pologne. Si l'on compare ce poème, écrit en 1771, au Palladion, on remarque 
entre les deux ouvrages une grande différence de ton et d allure. L'âge avait pro- 
duit son effet; et, quoiqu'on retrouve dans la Guerre des confédérés bien des traita 
d une raillerie incisive et spirituelle, on sent que lu vraie gaité, celle de la jeunesse, 
s'est évanouie. D'ailleurs, c'est plutôt uu ouvrage de tendance que d'inspiration ; ce 
qui n'est guère divertissant. Je me dispenserai donc de faire l'analyse des six chants 
dont ce poëme se compose, ainsi que les deux précédents, et je renvoie le lecteur 
curieux au quatorzième volume de la nouvelle édition. 

Les formes légères de la narration, telles que le conte et la fable, s'udap- 
teut fort bien à la plaisanterie, à la satire, ou au développement de quelque idée 
philosophique. Dans le conte du Miracle manqué (1749), Frédéric se raille de la 
crédulité des deux soeurs de l'astronome Kircb, qui était mort d'apoplexie, et dont 
on garda le cadavre trois semaines, dans Tespéraucc de le ressusciter. Les Amours 
d'une Hollandaise et d'un Suisse (1760) sont probablement le récit badin d'un 
fait dont il n'existe pas d'autres traces. Le Conte du Violon (1761) de- 
vait servir de réponse au marquis d'Argens, qui cherchait à relever le courage 
quelque peu abattu du Roi, en l'entretenant de ses espérances. Mais Frédéric lui 
donnait à entendre par cette allégorie que, étant à bout de ressources, il n'atten- 
dait pbis rien de l'avenir. La Bulle du pape (1737) est une boutade dont l'auteur 
dit lui-même à Voltaire, en la lui adressant: ^J'ai honte de vous envoyer ces sot- 
n tises, et je ne le ferais certainement pas, si je ne savais que votre façon de pen- 
ser n'est pas contraire au badinagu et aux saillies de ln jeunesse. 1 ' Le Faur 
Pronostic y enfin, est un/trait de satire à l'adresse des médecins, dont le Roi aime 
à se moquer. — La fable du Serin et le Moineau est agréablement écrite. Elle 
renferme quelques vers dont le caractère est bien celui de l'apologue; par exemple: 

Nptre gentil serin, quoique sau* trurheousnt, 
Comprit maître moioeao, je oe sais trop comment. 

La moralité de cette fable est. que la liberté pauvre vaut mieux que l'opulence em- 
poisonnée par l'esclavage. Uuant aux Deux Chiens et l'Homme, on y trouve l'ex- 
pression d'une idée qui a du surgir, à certaines époques, dans plus d'un esprit ju- 
dicieux, et que l'affabulation rend ainsi: 

De Trais besoins entre chien* font les guerres; 
Entre nous, c'est l'orgueil et cent chimères. 

11 est évident qu'ici l'avantage n'est pas du côté de l'homme. 
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O* regrette* dans les fables et les conter de Frédéric, l'absence de deux 
qualités indispensables du genre, la naïveté et la bonhomie. Mais on ne peut pas tout 
avoir à la fois. Frédéric sentait bieu ce qni lui manquait, et le petit nombre d* 
ces pièces montre qu'il n'avait ni aptitude réelle ni goût prononcé pour cette poésie 
facile et sans apprêt, dans laquelle le sérieux se cache sous un masque riant. 
11 suivit sagement le précepte du roi des fabulistes: 

Ne fbrçoun point notre talent, 

Il semble donc avoir simplement voulu montrer par ces essais qu'avec de la volonté 
ou tient à bout de tout 

Cependant, toute puissante qu'elle est, In force de la volonté a ses limites, qu'elle 
ne peut franchir. Frédéric s'est chargé de nous en fournir lu preuve, Car il a fait des co- 
médies dans lesquelles il est resté fort au-dessous de lui-même. Cela tient à plusieurs cau- 
ses. D'abord il était philosophe. Si, a la vérité, les bons auteurs comiques sont assez 
ordinairement philosophes, il est rare que les philosophes soient riutcurs comiques. Chez 
les uns, le fait est la chose principale; ils en sont frappés, ils l'observent, philosophiqrié- 
ment, si l'on veut, mais Ils ne raisonnent pas sur l'objet de leur étude; ils se bornent à 
le bieu voir, sans théorie préconçue, sans système, puis ils s'efforcent dé le rendre 
avec autant de vérité, de vie et de couleur que possible. Ils font, en un mot, dé 
la philosophie plastique, si j'ose m'exprimer ainsi. Les philosophes, nu contraire, 
méditent avant tout ; l'affaire essentielle pour eux, c'est le système, et du système ils 
déduisent les faits. Ceux-ci ne leur servent que de preuves à l'appui de lenrs con- 
clusions. Mais l'art vit de réalités et non d'abstractions; ainsi les hommes chez 
lesquels l'élément philosophique domine ne peuvent pas être de bons auteurs comi- 
ques. De pins, la comédie exige chez le poète une certaine bonhomie qui manquait 
à Frédéric; il était bon, et non bonhomme. Au contraire, il avait le génie de 
la satire, qui est l'opposé de la bonhomie. Enfin il n'était pas foncièrement 
gai, parce qu'il n'était pas mélancolique. Ceci a presque l'air d'nn paradoxe; 
mais avec un peu de réflexion, il est facile de voir que c'est la vérité. La gaité 
et la mélancolie procèdent psychologiquement (je n'ai pas à m'occuper de l'influence 
du physique sur l'humeur) du manque d'équilibre dans rame. Ce sont les oscilla- 
tions du pendule, qui va d'autant plus loin d'un cdté, qu'il s'est plus avancé de 
l'autre. Frédéric peut éprouver de la joie et de la colère, mais ce n'est pas uh 
caractère rèvenr, ni ce qne nous appelons aujourd'hui une àme impressionnable. Il 
est maitre de lui-même autant qu'homme l'ait jamais été. On trouve duns ses GEn- 
vtes peu de passages qui respirent la mélancolie, et encore ne s'y rencontrent-ils que 
pur accident. Il est souvent triste et chagrin, ce qui est tout autre chose. Aussi, 
quoiqu'il excelle dans la satire, il n'a, comme Voltaire, fait aucune comédie réet- 
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Le choix de ses sujet h suffirait seul à- prouver la vérité de ce qui précède, 
car l'instinct du vrai poète comique est un guide sûr dans cette partie si impor- 
tante de son oeuvre. En effet, celui qui est doué des qualités nécessaires à la co- 
médie voit dans uu sujet, par une sorte d'intuition, tous les éléments comique» 
qu'il renferme, ou plutôt son attention ne se porte que sur des sujets dans les- 
quels ces éléments prédominent, comme l'oeil du peintre ne se fixe que sur ce qui 
a la forme, la couleur et l'harmonie. Le Singe de la mode doit ridiculiser la manie 
des gens qui sont esclaves de l'usage daus les choses extérieures. On peut rire 
un moment de ce travers; mais il n'est pas assez fécond pour amuser longtemps; il man- 
que surtout de profondeur. Aussi inspire -t- il la pitié et presque le mépris. L'É- 
cole du monde a le même défaut. L'étudiant Bilvesée apporte sur la scène le langage et 
les manières qu'on apprend dans les estaminets du plus bas étage. Il offense 
sans motif des personnes que l'éducation la plus ordinaire aurait dû lui apprendre 
à respecter. Sa grossièreté rebute, clic ne fait pas rire. La pitié et le dégoût, 
voilà les sentiments qu'excitent chez le lecteur les ridicules qui forment les sujets 
de ces deux pièces. Peut -on appeler cela des comédies? 

Si du choix des sujets je passe à l'exécution, je ne trouve guère uon plus 
que des fautes à relever. Les caractères manquent de vérité et de naturel , ou 
plutôt ils n'existent pas. Il en est de même des situations, et le dialogue est froid, 
sans grâce et sans finesse. En un mot, ces pièces ne font pas même sourire, et 
l'on se demande en vain, après les avoir lues, quelle leçon morale ou peut en 
tirer, que le simple bon sens ne donne déjà surabondamment. 

Le drame en vers de Louis XV aux champ* Êlysèe» est une satire d'un 
goût équivoque contre une tombe à peine fermée. 11 fut en effet composé en 1774, 
au moment oii Louis XV venait de mourir. Le Roi y fait paraître pêle-mêle Ca- 
ron, Mûiob, saint Louis, Richelieu, le banquier Bernard, Salomon, etc., et le tout 
est assaisonné de plaisanteries plus vertes qu'amusantes. C'est un de ces ouvra- 
ges sur lesquels on aime à passer rapidement, comme ces pensées sur lesquel- 
les madame de Sévigné dit qu'il faut glisser. 

Frédéric avait eu, en 1739, l'idée d écrire une tragédie iutitulée Situe et 
Euryale; mais il ne la réalisa pas. Le choix de ce sujet, qui du reste honore le 
cœur de Frédéric, très -susceptible d'amitié, montre qu'il n'avait pas plus de dis- 
positions pour la tragédie que pour In comédie. L'amitié est une passion douce, 
si même on peut l'appeler une passion, et la tragédie ne peut vivre que dans une 
atmosphère embrasée. 11 lui faut des passions forcenées, de ces passions qui dé- 
vorent tout ce qui leur fait obstacle, ou qui, se retournant contre celui qui les éprouve, 
lui infligent d'intolérables tortures. L épisode de Nisus et Euryale est touchant, 
mais il n'est pas tragique. Frédéric a donc bien fait de ne pas le traiter. 

Je me borne à nommer deux libretti d'opéras sérieux, SpUa et Mérope, dont 
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tiratiQ fit la musique, et qui furent représentés, le premier le 27 mars 1753, anni- 
versaire de la Reine-mère, le second trois ans plus tard. Mh 9 pe n'est que la re- 
production de la tragédie de Voltaire, avec quelques suppressions et quelques modi- 
fications nécessitées par la mise en musique. Enfin, le Temple de f Amour est un 
opéra-comique qui fut représenté à l'occasion des noces du prince Ferdinand, 
le 28 septembre 1755, et dont lu musique fut faite par Agricoln, compositeur 
de la cour. 

On peut joindre aux ouvrages dramatiques du ttoi deux Dialogues des 
mort», dans le goût de Lucien et de Fénelon, c'est-à-dire, destinés à mettre eu lu- 
mière sous uue forme piquante quelque vérité philosophique ou inoraJe, quelque 
opinion de l'auteur. Les interlocuteurs du premier de ces Dialogue» (1772) sont 
Socratc, Strucnséc et le duc de Choiseul. C'est par une fiction poétique que ce 
dernier y figure, car il vivait encore ;i l'époque où cet ouvrage fut composé. Choi- 
seul et Struenséc exposent leur politique; Socratc leur fait la leçon, et finit par 
les congédier en leur disant: „Allez, malheureux, et choisissez nu autre séjour que 
„le mien; associez-vous aux Catilina, aux Cromwell, et ne souillez plus par votre 
„présence impure lu demeure des sages." Ces paroles font assez connaître l'esprit 
dans lequel cet écrit est conçu. 

Le second Dialogue (1773) a lieu entre le prince Eugène, mylord Marlbo- 
rough et le prince Lichtcnstein. C'est une critique de la stratégie moderne com- 
parée a celle dont les deux heureux adversaires de Louis XIV avaient suivi les 
principes. Frédéric lance, en passant, quelques traits malins sur la présomption 
des généraux ses contemporains, sur les géomètres, les encyclopédistes, le projet 
de paix perpétuelle de l'abbé de Saint-Pierre, les philosophes et les philanthropes, 
qu'il veut loger aux Petites-Maisons. L'ensemble de l'ouvrage est plein de sens 
et de dignité, et l'on y retrouve avec plaisir le juge équitable et sérieux qu'on 
aime en Frédéric. 

Nous arrivons enfin aux poésies qu'on pourrait nommer intimes. Nous 
n entendons point par là ces confidences plus ou moins amusantes que certains écri- 
vains modernes se croient obligés de faire au public sur ce qui se passe dans leur 
ame à chaque instant du jour. Ce genre, heureusement, n'était pas encore inventé. 
La vraie poésie intime, c'est celle qui exprime les pensées habituelles du poète, 
pensées qui sont si bien devenues siennes, qu'en les énonçant il parle de lui sans 
en avoir l'air ni même l'intention. Les Epître» morales, les vers de société, toutes 
les poésies qu'on peut réunir sous le titre de pièces de circonstance, tels sont les 
ouvrages dont nous avons a parler maintenant. Ils offrent un grand intérêt, car 
l'homme s'y montre plus que l'écrivain, et comme cet homme est avant tout sincère, 
on peut presque considérer ces écrits comme des confessions. 



Les Épitree mormtee de Frédéric sont l'exposé, sinou systématique, do 
moins à peu près complet, des principes et Job théories dont sa vie fut la con- 
stante application. Il ne se borne pas a moraliser; il donne aassi des leçons 
de sagesse, et montre souvent d'une manière piqnunte comment na homme bien né 
doit se conduire dans le monde. Ces Epîtres sont donc ton cours de morale et de 
savoir-vivre, d'autant plus précieux, qu'une grande simplicité se joint à la solidité 
du fond. 

h'ÉpUre i, A mon frère de Prmtae • offre le résumé des idées de l'auteur 

sur les devoirs des princes. On pourrait inscrire en téte, comme épigraphe, ce bel 

adage: Noblesse oblige, qui constituait la religion sociale d'une époque passée 

peut-être auns retour. Celte pensée est nettement rendue par ces vers: 

Plus votre rang vous élève en ce monde, 

Pk*s il fut qae ebes r«n le vrai mérite abonde; 
C'est lai seul qu'on estime, et vous devez savoir 
Combien sur le* humains l'exemple a de pouvoir. 

L'humanité, la première vertu des princes, selon notre poète, leur est re- 
commandée avec beaucoup de force et d'élévation: 

Quel que soit le pouvoir qui vous tombe en partage, 
Que le bien des humain* soit toujours voire ouvrage, 
Et, plus ils sont Ingrats, plus soyez généreux: 
C'est ua plaisir divin de faire des heureux. 
Surtout n'abusez point d'une vaste puissance. 
Et n'écoutez jamais la voix de la vengeance; 
Qui ne peut se dompter, qui ne peut pardonuer, 
Bst indigne du rang qui l'appelle à régner. 

Un monarque doit même aller phw loin; il tant qu'il soit toujours prêt à 
tendre aux malheureux une main seoonrable, qu'il ne juge personne sans l'avoir 
entendu, qu'il «oit instruit et en même temps modeste, et qu'il n'acquière des con* 
naissances que pour se rendre utile à ses sujet». D'ailleurs il doit toujours savoir 
s'arracher à ses études pour accomplir l'austère loi du devoir. La mollesse et la 
volupté sont de» écueils qu'il évitent avec soin; on peut sans doute se livrer au 
plaisir, nuiis l'excès ou tout est un défaut. Voilà les préceptes les plus essentiels 
que renferme cette Kpitre. C'est le code des rois; mais ce qu'il y a de plus re- 
marquable, c'est qu'en réalité c'est h lui-même que Frédéric adressait de si sages 
leçons. L'Epitr* m nten frère de Prueee, composée eu 1736, et envoyée à Voltaire 
deux ans pins tard, fut retouchée en 1749, et l'expérience du monarque ne fit que 
donner plus d'autorité aux théories du prince royal, lieureax les hommes qui sa» 
vent conformer leur vie à de nobles principes! 

La seconde EpUre, A Hermutime, roule sur les services que rendent 



» Celte Epitr» et 1rs 4ix-n«*/ suivantes s» trou \ ont daas le t. X dte» (Krnn et. 
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les belles- lettre*, an de* sujets favori* de notre auteur. Il reprend en détail une 
des idées de. la pièce précédente, savoir: que les plaisirs du monde sont dange- 
reux pour la jeunesse* et que les seuls délassements dignes d'un homme raisonnable 
sont ceux que procure l'étude. 

Ces vrais biens, au-dessus de la. vicissitude, 

Nous suivrai dans le monde et dasa la solitude; 

Mal» dm comme »aio», de nuit Comme de jour, 

lia font daoa tons les temps le bonheur de la. vie. 
Cette célèbre sentence de Cicéron revient très-fréquemment dans les Œuvres 
du Roi, et c'est avec un plaisir doux et mélancolique que je l'y retrouve, car, dans 
mon enfance, je l'entendais souvent sortir d'une bouche vénérée et chère, muette, 
hélas! depuis bien de* anuées. Frédéric entre dans d'assez longs développements 
sur le thème auquel il aime tant à revenir; il trace rapidement l'histoire des 
lettres, et termine par cet aphorisme, auquel sa concision donne une remar- 
quable énergie: 

Végéter c'est mourir, beaucoup penser c'est «ivre. 
L'allégorie qui forme la troisième Epitre montre, un peu longuement peut- 
être, que la gloire et les richesses ne donnent pas le bonheur; 

Un corps sain, des aans, l'aisance, un p*u d'amour, 
Sont les uniques biens du terrestre séjour. 

Sans doute Frédéric ne fut pas toujours parfaitement conséquent avec lui- 
même, du moins en ce qui concerne la gloire. Mais cela n'ôte rien à la sagesse 
de ses leçons; d'ailleurs, quand il eut vu de près le monde et ses vanités, quand, 
tout couvert de lauriers, il eut senti le vide que les jouissances de l'amour-propre 
laissent dans le coeur, il revint réellement aux idées de sa jeunesse, comme le 
prouve l'admirable conduite qu'il tint, en 1778, lors de la guerre de la succession 
de Baviète. 

La manie des voyages, produite par celle de l'imitation, était fort répandue 
du temps de notre poëtc, et devuit choquer cet esprit si juste. Le Roi attaque ce tra- 
vera. avec beaucoup de vivacité duns son ÉpUre à Hottemhourg. Il fait voir 
que les jeunes gens qu'on envoyait parcourir I Europe ue rapportaient guère de 
leurs coûteuses pérégrinations qn'uue santé délabrée, de mauvaises habitudes, des 
vices, et, duus tous les cas, des ridicules. Des voyages entrepris dans le but de 
s'instruire auraient pu leur offrir quelque utilité; mais ils ne voyaient de la France 
et de l'Angleterre que les salons, et même pis, et n'y apprenaient qu'a, enter des 
ridicules gaulois et britanniques sur ceux de leur propre pays. Il est certain que 
la rage de l'imitation mérite d'être critiquée, et que si, à la vérité, on peut tirer 
profit des voyages, il est possible aussi de se développer sans sortir de chest soi, 
comme le prouve l'exemple de Frédéric lui-même. Ainsi l'usage modéré de toute 
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chose peut avoir son avantage; l'abus est toujours pernicieux. Il faut remarquer 
à ce propos que le Roi sait faire sortir de tout ce qu'il dit une leçon plus haute et 
plus profonde que le sujet même ne semble le comporter. Cela tient à ce qu'il 
juge les choses humaines d'un point de vue très-élevé, ou,* en d'autres termes, à ce 
que des principes supérieurs règlent ses pensées comme ses actions. C'est ainsi 
qu'un autre grand philosophe, Molière, a toujours le talent de glisser quelque ob- 
servation profonde dans les scènes en apparence les plus bouffonnes. Frédéric, se 
moquant des jeunes Allemands qui veulent se donner l'air français ou anglais, ar- 
rive, par la seule pente de ses idées, à cette leçon de haute sagesse: Usez, mais 
n'abusez pas. Cette faculté d'envisager toutes les questions avec largeur est un 
trait auquel on reconnaît les esprits d'élite. 

11 serait agréable de suivre pas à pas notre auteur dans toutes ses excur- 
sions ; mais cela pourrait nous mener un peu loin. Je l'ai dit ailleurs *, il est 
très- difficile d'analyser les pensées de Frédéric, parce que le tissu en est trop 
serré. 11 faut donc se borner à indiquer les points les plus saillants. UEpitre V t 
A if Argent, condamne l'outrecuidance des philosophes qui prétendent tout expli- 
quer. La faiblesse de l'esprit humain et l'incertitude de nos connaissances les plus 
élémentaires doivent nous inspirer un doute prudent. Au lieu de chercher à ap- 
profondir des mystères insondables, nous ferions mieux de 

Travailler dans le monde à d<'-truirc le crime. 
De cette manière du moins, nous nous rendrions utiles, et nous n'aurions pas tout 
à fait perdu notre temps. 

Se rendre utile, travailler, voilà, selon Frédéric, ce qu'on peut faire de mieux. 
Il explique au comte de Gottsr, dans sa sixième JS/iîYre, combien les artisans sont 
d'un côté plus estimables, et de l'autre plus heureux que les riches qui les em- 
ploient. Des milliers d'hommes ont consacré leurs forces à procurer quelques 
heures de jouissance à l'épicurien, qui ne s'en doute seulement pas. Ces labo- 
rieuses fourmis ont des droits à sa considération. Du reste, tous les membres de 
la société sont nécessaires les uns aux autres; aucun d'eux n'a le droit de mépriser 
son semblable. Il est assez curieux de trouver ici des arguments contre le système 
des socialistes, qui, eux, se jetant dans l'extrême opposé, s'imaginent que l'ouvrier seul 
rend des services à l'humanité. Lorsque Frédéric écrivait ses Épitrea, on croyait 
au contraire que le monde était fait pour un petit nombre de privilégiés. Si le 
raisonnement dirigé contre cette opinion est vrai, il ne l'est pas moins, pris en sens 
ilnverse. Les plus heureux sont, dans tous les cas, ceux qui gagnent leur pain à 
a sueur de leur visage: 



• Étude tur le» OCturtê pkilo$ophu{U*t de Frédéric, p. 45. 
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Les irais plaisirs «ont ceux qu'ont achetés les peines. 
La paresse offre à l'homme une fansse douceur, 
Le travail est pour lut la source du bonheur. 

Lé' Épi Ire VII, A Mauperluis, truite un sujet fort délicat. Frédéric essaye 
d'y prouver i|iie In Providence ue s'intéresse poiut aux individus, mais seulement 
ù l'espèce. Son principal argument est tiré des maux que les individus souffrent, 
souvent sans les avoir mérités; ils périssent, mais l'espèce survit. Il y u bien des 
choses à répondre à cela. D'abord nous ne pouvons pas décider si les mnlheurs 
qui nous atteignent sont ou ne sont pas mérités, car nous n'entrons pas dans les 
conseils de Dieu, et nous ne connaissons pas les motifs qui dt-termiuent l'action de 
xa justice. Si d'ailleurs le fait de la destruction de l'individu devait amener à 
cette conclusion, que Dieu ne s'y intéresse pas, ou pourrait tout aussi bien établir 
qu'il ne se soucie pas davantnge de l'espèce. En effet, des genres entiers d'ani- 
maux et de végétaux ont disparu de la surface du globe, et les recherches du sa- 
vant découvrent seules de temps en temps ces vestiges d'un monde qui n'est plus. 
L'homme même, tout faible qu'il est, peut exercer cette action destructive sur des 
espèces totales d'unimnux et de plantes, et exterminer jusqu'à des races humaines. On 
pourrait donc croire que la Providence est indifférente à la conservation des 
espèces qui ont péri. Mais alors pourquoi s'intéresserait-elle à d'autres* Il vau- 
drait autant déclarer tout de suite que Dieu ne s'occupe nullement de ce qui se 
passe sur la terre. Frédéric n'n pas osé aller jusque-là; ce n'est même qu'avec 
une sorte d'hésitation qu'il avance son opinion, et il se hâte d'avouer que ce sont 
là des problèmes qui passent la portée de l'intelligence humaine: 

Respectons en silence 

Ces lois qu'à l'univers donna la Providence, 
De notre esprit borné redoutons les erreurs, 
Craignons de décider sur tant de profondeurs, 
Et soyons assurés, malgré nos catastrophes, 
*lue le ciel en sait plus que tous les philosophes. 

Cet aveu modeste, bien rare chez les philosophes de ce temps, et de tous 
les temps, rachète l'erreur ou le Roi était tombé; et la contradiction que l'on re- 
marque entre sa conclusion et ses prémisses fuit honneur à sa loyauté et même à 
son jugement, car la vérité vaut mieux qu'une logique implacable, qui ne sertjpour 
l'ordinaire qu'à égarer les hommes. 

Nos voeux ne sont pas plus raisonunbles que nos idées; c'est ce que Fré- 
déric prouve dans son Épi ire VIII, adressée au prince Ferdinand son frère, et il 
arrive ù des conclusions unalogues à celles de la pièce précédente: 

Que le ciel à son gré dispose des humains, 
("est à nous d'obéir à l'ordre des destins. 

Naguère c'était notre raison, maintenant c'est notre coeur qu'il nous con- 
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seille de soumettre à la volonté de la Providence. Maie cette abdication du moi 
intellectuel et moral est recommandée, non pas au nom de la foi, mais au nom du 
scepticisme. 

Và'Épttre à S tille, sur t emploi du courage et sur le rrai point d'honneur, 
mérite les plus grands éloges par la haute raison qui y règne, ainsi que par la 
chaleur du sentiment qui l'anime. Frédéric blâme sévèrement la barbare et absurde 
coutume du duel, et montre que des militaires peuvent consacrer leur courage à 
quelque chose de mieux qu' ù venger des injures souvent imaginaires. Ils doivent 
leur sang à la patrie; il est beau de le verser pour elle. Le poète part de là pour 
payer un juste tribut de louanges aux braves qui avaient perdu la vie en combattant 
pour la Prusse. Tout cela est bien senti et noblement rendu. Frédéric trouve des 
accents vraiment éloquents pour exalter les vertus militaires du peuple qu'il 
gouvernait: 

♦ if'»'), h-'ti ■ ■ j • ■ ■■ • ' • i-*f. ...••■! tii." i . 

Prusse, de tes héros la race est immortelle, 
Ce phénix dans tes camps sans fin se renouvelle, 
Il naît dans tes pérHs de nouveaux défenseurs. 
Noa ennemis vaincus raniment leur» fureurs; 
Sur les monts sourcilleux de la sombre Bohême, 
Aux complots meurtriers joignant le stratagème, 
Ils fnrmaîrnt. des projets dictés par le courroux; 
Le nombre était pour eux, la valeur fut pour nous. 
0 Wodell, notre Achille, et vous, Kola, noue Ulysse! 
A vos bras généreux nous devons nos succès, 
Les larmes des vainqueurs arrosent vos cyprès, etc. 

Ces sentiments patriotiques, qui étaient pour le Roi une vraie religion, ne 
brillent pas moins dans Yhpitre Xi, A ma sœur de Suède, dans laquelle il mêle 
de sages conseils à l'expression de sa tendresse fraternelle et de la hante idée qu'il 
avait de son pays. Puis il revient à la philosophie duns YÉptlre à Bredow, où il 
dévoile toute la vanité de la réputation, et dans YÉpître à Podeunls, où il montre 
qu'on n'accomplit jamais tout son devoir. 11 avait aussi cette religion du devoir, 
et il la professe en plus d'uu endroit. Chacun, pcnse-t-il, a ses obligations à rem- 
plir envers la société; un monarque ne doit se reposer qu'après avoir fait de gran- 
des choses: 

Le repos est permis, mais c'est sous des lauriers. 
Dans YÉpitre à ma soeur de Baireuth, Frédéric explique l'usage qu'il faut 
faire des biens de la fortune. Les préceptes qu'il donne ne sont autres que ceux 
de la charité. Quelle que soit votre position, vous devez venir en aide aux êtres 
souffrants. Personne ne peut échapper à cette loi, car c'est la loi fondamentale 
de la création. 

Nos états sont divers, nos devoirs sont communs. 
Ainsi la tendre fleur nous donne ses parfums, 
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_V,fc\ -ni', , L» casspagne se* blé», les arbres leur» ombragea, . 

Les rocher» leur» métaux, les pré» leur» pâturage», 



L'Océan se» poisson», et les vent» leur fraîcheur, 
Amsi l'astre du nord guide le voyageur. 
Ainsi) lorsque la ouït répand sea voile» aombrea, 

La sœur du dieu du jour, vient éclairer le» omf 

'i)ili:»>i[,.-i i> j tin ii • • 1.,. 

Ainsi le grand flambeau, moteur de 1 univers, 

De «et rayons brillant» remplit le champ de» airs; 

Par lui-même fécond, son influence pore 

Ranime et rend la vie a toute la nature. 

XJÉpitr* à Sweerlt est destinée à démontrer que les vrais plaisirs sont ceux 
que Ton goûte dans la contemplation de la nature. Frédéric aime le plaisir, et 
croit avec raison qu'il est utile et même nécessaire. Mais il pense que plus nos 
jouissances sont simples, plus elles ont de prix. D'ailleurs, le tourbillon du monde 
empêche qu'on ne descende en soi-même et qu'on n'apprenne à se connaître; enfin, 
on se dégoûte vite de tous les divertissements bruyants. 

L'indulgence pour les défauts d'autrui est recommandée avec une douce phi- 
losophie dans Y Lpitre m AlforoUi. Chacun a ses travers, il faut donc user de sup- 
port envers ses semblables. Et non-seulement les personnes, mais tout ce qui nous 
entoure a son mauvais ooté; ainsi c'est une folie de croire qu'on puisse rencontrer nulle 
part la perfection, et une folie encore pire de s irriter du mal quon voit. En un moti 

Qui troave tout mauvais trahit son intérêt: 
Il faut prendre ici-bas le monde tel qu'il est. 

La vertu est préférable à l'esprit, c'est ce que montre YÉpttre XVI, 
adressée au ministre de Finckenstein. On aime à voir un prince doué d'une vaste 
intelligence, et sans cesse occupé à la développer, donner cependant la palme aux 
qualités du cœur. De nos jours, oii la culture de l'esprit semble absorber de plus 
en plus tous les efforts de l'éducation, on ne devrait pas oublier que les seuls 
hommes réellement aimés et respectés sont ceux chez lesquels les qualités morales 
l'emportent sur toutes les autres. 

Frédéric revient, dans YEpttre à Chasot, à un de ses thèmes favoris, la 
modération. Ici, c'est la modération daus l'amour qu'il recommande, et il fait bien, 
car il n'est aucune passion qui entraîne pins irrésistiblement aux abîmes. Comme 
tout sentiment dont le principe est bon, l'amour expose à de grands dangers, parce 
que l'excellence même de son principe le justifie à nos yeux. Et, grâce à la faci- 
lité avec laquelle nous nous faisons illusion à nous-mêmes, il nous arrive trop sou- 
vent de confondre l'amonr avec le plaisir. On n'en était pas encore venu à pré- 
tendre, comme Beaumarchais, que „l'ainour n'est que le roman du coeur, et que le 
,,plaisir en est l'histoire." Cette belle maxime, digne de l'époque oii elle fut inventée, au- 
rait effrayé les âmes honnêtes du temps oh YÉptfre à CAasotfnt composée (1749). Alors, 
sans doute, on n'était pas parfait ;'mais du moins on n'érigeait pas la débauche en théorie. 
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C'est proprement de la modération dans le plaisir que le Roi parle duns cette Épf- 
tre. II tombe précisément dans la confusion d'idées dont il vient d'être question, mais 
ses conseils sont, malgré cela, pleins de sagesse. Seulement nous voudrions qu'il 
eût dit pins nettement en quoi consiste la vertu dont il fait l'éloge. Ce n'est pas 
bien difficile à expliquer: on commet un excès, et par conséquent on est coupable, 
dès qu'on recherche des plaisirs que les lois divines et humaines n'autorisent pas; 
et la modération n'est autre chose que la stricte observation de la règle. 

II est impossible de partager les opinions énoncées dans Y Epître au maré- 
chal Keilh, Sur le» vaine» terreurs de ta mort et le» frayeur» d'une autre vie. Cet 
ouvrage est, à le bien prendre, un plaidoyer en faveur du matérialisme. La mort 
y est représentée comme un tranquille sommeil, sans songe, son» réveil, comme la 
fin de ton» no» maux, doctrine commode, mais qui n'est, au fond, que la négation 
de la justice de Dieu. 

Avec quel plaisir on s'éloigne de ces idées, triste produit de l'époque, pour 
trouver, dans V Battre XiX, A Darget, un tableau énergique et vrai des souffrances 
inséparables du rang suprême! En énumérant tous les travaux auxquels les souve- 
rains sont appelés à se livrer, toutes les peines qui les assiègent sans relâche, 
Frédéric expose avec force les devoirs nombreux et difficiles qu'ils ont à remplir, 
et il en conclut qu'un simple particulier est plus heureux qu'un roi. 

La dernière Épi Ire du recueil qui nous occupe est très-piquante. Elle est 
imitée de la neuvième satire de Boilcau, et porte pour titre: A mon Esprit. Fré- 
déric y prend la défense de son goût pour l'étude et particulièrement pour la 
poésie; ce plaidoyer est ingénieux et plein de dignité, comme on peut le voir par 
les vers suivants: 

■ 

Ivre de mes plaisirs, ai-je comme un ingrat 

Négligé mes devoirs, sacrifié l'Eut? 

M'a-t-on tu du publie tromper les espérances, 

Traîner de longs procès, embrouiller les finances, 

Oublier les traités, pour penser aux beaux-arts? 

M'a-t-on vu des derniers paraître au champ de Mars? 

Mais si sur tous ce» points j'ai fait briller mon xèle, 

Si l'on m'a vu toujours, à mes devoirs fidèle, 

Dn peuple et du soldat prévenir les désirs, 

Par quelle cruauté fronde-t-on mes plaisirs? 

Je vois couler mes jours au sein de l'innocence; 

Enchanté des attraits dont brille l'éloquence, 

J'ai su mouter ma Ivre à différent» accords, 

Cbex Horace et Maron je puise mes trésors; 

Je ne me natte point de pouvoir les atteindre, 

Mais, un peu plus bas qu'eux, je n'ai point a me plaindre, 

Eh quoi! dans ma grandeur et dans ma royauté, 

Je ne jouirai point du peu de liberté 
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Qu'un berger, conduisant ton troupeau paei6que, 
A de chanter le soir une chanson rustique, 
Quand l'ombre ayant chassé les ardeurs du soleil, 
Le plaisir lui prépare un tranquille sommeil? 
Achille pourra donc, dans son jaloux délire, 
Apaiser son courroux par les sons de sa Ijre, 
Et moi, je ne pourrai, moi seul dans l'univers, 
Adoucir mes tmaux par le charme des versf etc. 
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même 
qu'il » 



y a beaucoup d'habileté dans toute cette argumentation, qui respire en 
une fierté bien légitime. Tout modeste qu'il est, Frédéric sent ce 
et il l'avoue sans fausse humilité. Je ne puis résister au plaisir d'en 
une preuve, en citant le passage qui termine cette Épttre: 



i ] 



Dites que mon berceau fut environné d'arme*, 
Que je fus élevé dans le sein des alarmes, 
Dans le milieu des camps, sans faste et sans grandeur, 
Par un père sévère et rigide censeur; 
Que je fus écolier des plus grands capitaines; 
Qu'à Sparte cultivant les douces moeurs d'Athenest, 
Je fus ami des arts plutôt que vrai savant. 
Et que, sans écouter un orgueil décevant, 
Et simple courtisan des Ailes de Mémoire, 
Je n'aspirai jamais a la sublime gloire 
D'être le plus fêté parmi leurs nourrissons; 
Que, sachant me borner et rabaisser mes sons, 
Je me suis contenté de peindre ma pensée, 
Et de parler raison eu prose cadencée. 
Dites que j'ai subi, bravé l'adversité, 
Hais que parmi les rois, depuis, on m'a 
Attestez hardiment que la philosophie 
A dirigé mes pas et réformé ma vie; 
Dites qu'en admirant le système des cieus. 
J'ai préféré ma Ivre aux arts fastidieux; 
Que, sans haïr Zenon, j'estimais Épicure, 
Et pratiquais les lois de la simple nature; 
Que je sum distinguer l'homme du souverain; 
Que je fus roi sévère et citoyen humain; 
Mais, quoiqu' admirateur de César et d'Alcide, 
J'aurais suivi par goût les vertus d'Aristide. 
Lorsque la Parque enfin, lasse de ses fuseaux, 
Terminera mes jours d'un coup de ses ciseaux, 
Que sur ma cendre éteinte aboiera la satire. 
Dites que, méprisaut tout ce que pourra dire 
Un esprit irrité, chagrin, mal fait, tortu, 
Trop rigide etnseur de ma faible vertu, 
Sans aimer la louange, insensible à tout blnuie, 
J'ai toujours conservé le repos de mon âme. 
Et que m'abaudonoant à la postérité, 
Elle peut iue juger en toute liberté. 
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Ainsi, en définitive, il reste démontré qne, quand on a bien rempli son 
devoir, on éprouve le besoin et on a le droit de se distraire. Or, les délassements 
que procurent les lettres valent bien, pour le moins, ceux que tant de gens cher- 
chent dans des plaisirs bruyants et souvent coupables. 

On le voit, ces vingt Épttres renferment la quintessence des idées de Fré- 
déric sur les hommes et les choses, et, à quelques exceptions prés, elles méritent 
les élogeB des juges les plus difficiles. Nous pouvons donc être d'accord avec 
YÉpitre à mon Esprit, et trouver que le Roi a bien fait de s adonner à 1* poésie. 

Les volumes suivants contiennent aussi un certain nombre A'Épitres phi- 
losophiques. Telles sont, t. XII, X'Épitre sur lé Hasard, dont nous reparlerons 
plus en détail, YÉpître sur la méchanceté des hommes; t. XIII, YEpitre è ma sœur 
de Brunswic. Qu'il est des plaisirs pour tout âge, YÉpitre sur le trop et Je trop 
peu. A madame de Morrien; t. XIV, YÉpitre à mylord Baltimore sur la liberté, 
YÉpître sur la nécessité de remplir le vide de l'âme par l'élude, etc. Ces titres 
suffisent pour faire voir le rapport qui existe entre ces poésies et celles que nous avons 
analysées; il serait donc superflu d entrer dans de plus amples détails à leur sujet 



Le second volume des Poésies* renferme dix Épi très familières*, qui ont 
une grande analogie avec celles dons nous avons parlé, sauf qu'elles sont écrites 
avec plus de laisser-aller, comme leur titre le fait pressentir. Le ton en est pins 
léger, et il faut convenir que l'absence du bon goût s'y fait souvent remarquer. 
D ailleurs ces pièces, qui faisaient partie du troisième volume des Œuvres du Phi- 
losophe de Sans-Soucif ne furent pas corrigées par Voltaire et Ton s'en aper- 
çoit sans peine. Les fautes de langue et de versification y «ont bien plus nom- 
breuses que dans les Épttres philosophiques. Il est impossible de se dissimuler 
que la délicatesse n'est pas le trait dominant de l'esprit de Frédéric; un exemple 
le prouvera. La quatrième Épttre familière est adressée à madame de Camas; elle 
est destinée à montrer que les dons de l'esprit et les qualités du coeur vnlent mieux 
que la beauté. Rien n'est plus vrai; mais il y a des choses dont on ne parle pas 
aux intéressés, et dire à une femme Agée qu'elle est aimable, quoique ses charmes 
soient flétris, c'est une maladresse. L'intention du Roi était bonne, mais il aurait 
mieux fait de ne pas aborder ce sujet. 11 ne connaît pas l'art aimable de plaisan- 
ter légèrement, et je pense qu'il devait parfois blesser ses meilleurs amis, sans 
le vouloir. Ce qui sert d'excuse à ce que les Épttres familières ont de trop 



« Œuvres, t. XI. 

*> Composée!, ainsi que Ica Pièces diverses, dont il est parlé plu* sa», de 1734 à 1750. 
« Voyex \\4t-ertissement du t. X de la nouvelle édition, p. X. 
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négligé, cest que lenteur nj attachait guère dimportaaoe. 11 1m composait pour 
s amuser, et ne les considérait que comme un jeu ou un exercice. 

Il en est «le même des Pièce* direr»es f qui suivent les tjfùires familières. 
Elles ouvrent, dans les Œuvres du grand roi, la tres-longue série de ces poésies que 
nous avons désignées plus huut sous le uoin général de pièces de circonstance, et 
qui forment le principal contenu des tomes XII, XIII et XIV de la nouvelle édi- 
tion. Tout ce qui attire 1 attention de Frédéric devient pour lui matière ù poésie. 
Lu jour, ce sont des Stances sur la Tranquillité; le lendemain, cest quelque épi- 
gramme, ou des vers sur un accès de lièvre, sur une comète, sur un mariage, cutin 
sur le premier sujet venu. Pnruii les ouvrages de ce genre dont se composent 
les Pièces diverses, ou en trouve aussi de plus sérieux, tels que le Discours sur la 
Fausseté, ou le morceau intitulé Aux mânes de CésarUm. J Cette dernière poésie 
respire un sentiment vrai, parce que le Hoi éprouvait réellement la douleur quil 
exprimait. Chose singulière, on se le représente comme un railleur impitoyable, 
et c est dans les sujets graves, lorsquil parle d amitié, de patrie, de devoir, quil 
montre un talent de bon aloi, tandis que ses poésies badines manquent trop souvent 
de verve et même de guité. Il y a sans doute un peu de déclamation dans les 
vers composés sur la mort de Keyserliagk, mais c est une concession nu goût de 
l'époque, et l'on voit bien que le cœur du poète saigne, quand il s écrie: 

Hélaa ! j'ai tout perdu, je perd» l'ami f|ue jaime, 
Je reste seul, sans toi, daiiH re vaste uuiverx; 
Os jour» sont écoulé» comme dos ombre» vaine*, 
Où nos deux ro.'itr.t uni*, ne formant qu'un seul cu.'ur. 
S'etiire-coimiiuiii<)i]aietit leur» plaii-irs et leur* peine», 
lù ne pouvaient jouir ijuc tl uo meine bonheur. 

Les passades de et; genre ne sont pas communs dans les Puces dire/ses, 
dont la plupart sont, a tout prendre, des productions assez insignifiantes. 

Les poésies composées de 1757 à 1774'' offreut, au contraire, un intérêt 
tres-vif, et renferment plusieurs morceaux remarquables, parmi lesquels il faut noter 
surtout ceux qui datent de la guerre de sept ans. Le ton de ces derniers est 
généralement triste, car Frédéric était dévoré de soucis, même dans les meilleurs 
moments de cette terrible guerre. Il savait combien sa position était critique, et, 
sans désespérer de lui-même ni de su fortune, il n ignorait pas que les chances 
étnient contre lui. Cependant ces poésies mettent précisément en relief, par le fait 
de leur existence, tout le ressort quil y avait dans cette àmo énergique. Quand 
on pense a (effroyable responsabilité qui pesait sur le lloi, et quon le voit eu- 
pable de versifier au milieu des péripéties dune lutte acharnée, ou il y allait de 



» Le baron de Keyserliagk. 
* Œuvres, t. XII, XIII et XIV. 
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sa couronne, de son existence, de son honneur, alors on apprécie la stoïque fermeté 
de son caractère, et I on se demande involontairement s'il existe encore des âmes 
aussi vigoureusement trempées. Comme histoire intime de 1 époque, les poésies 
composées pendant la guerre de sept ans sont en vérité sans prix; car personne 
ne pouvait parler des événements avec plus de connaissance de cause, ni les juger 
à la fois de plus haut et de plus près que Frédéric, et sa sincérité hien connue 
garantit lexnctitude de ses récits. Aussi est-il impossible de connaître l'histoire 
de cette guerre sans avoir lu les poésies qui s'y rapportent. 

Celles qui leur succèdent dans l'ordre des temps excitent uu intérêt vif en- 
core, mais moins saisissant. On y voit le reflet des intrigues diplomatiques qui 
suivirent la guerre, et Frédéric s'y exprime d'une manière plus franche que flatteuse 
sur les personnages qui occupaient alors avec lui lu scène politique. Son esprit, 
mûri par l'expérience, apparaît toujours plus dégagé d'illusions; il s'habitue peu 
à peu a prendre les hommes pour ce qu'ils sont, et les choses pour ce quelles 
valent. Le héros est désabusé de la gloire, parce qu'il a vu ù quoi tienueut les 
plus grands événements; ses voeux se réduisent désormais à vivre doucement, tout 
en faisant son devoir, et en cultivant les muses et l'amitié. Les poésies qui 
nous occupent, bien plus substantielles que celles de la jeunesse de 1 auteur, sont 
les interprètes fidèles de la sérénité qui avait remplacé chez lui leffervescence 
des passions juvéniles. 

La plupart des pièces composées de 1757 il 17G2 sont adressées à des per- 
sonnes que le Iloi aimait , telles que les princesses Wilhelminc de Baireuth et 
Amélie, le marquis d Argens, ou du moins qu'il estimait particulièrement, comme 
d Alembcrt, M. Mitchell, envoyé anglais, et mylord Mariscbal. Ces poésies, qui 
sont presque toutes des Kpitret ou des lettres en vers, portent donc bien le ca- 
ractère de confidences intimes. Frédéric, en effet, s'y plaint de ses malheurs, et 
on ne se plaint qu'à des amis sûrs. Il y a dcB moments oii I on sent plus que dans 
d autres combien la vie est dure; et, de quelque fermeté qu'on soit doué, on éprouve 
une amère jouissance à épancher sa douleur dans le sein de ceux qu'on aime. 
Leur affection console et fortifie; tant qu'on se sent aimé, on n'est pas tout à fait 
malbeuri'iix. Frédéric, qui appréciait si bien les charmes de I amitié, ouvrait sou- 
vent son coeur a ceux qu'il honorait de la sienne, et il savait trouver des accents 
émus et touchants pour leur dépeindre ses chagrins. Dans son Éspitrc à ma aamr 
de Baireuth, par exemple, il énumere tous les maux que lui cause la haine de ses 
ennemis, puis il exprime en vers bien sentis les regrets que lui fait éprouver la 
mort de sa mère: 

Ce sombre monument rut donc ce qui conserve 
Vos restes précieux, mon auguste Minerve! 
Je tous devais le jour, je vous devais bien plus; 
Votre exemple instruisait à suivre vos vertus. 
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Malgré l'affreux trépas, je Ica respecte eocorr. 
Votre tombe eat pour moi le lieu saint que j'honore. 
Si tout n'est pas détruit, si, sur les snmbrea bords. 
Les soupirs des vivants pénètrent chez les morta, 
Si la voix de mon coeur de tous se fait entendre, 
Permette! que mes pleurs arrosent votre cendre. 
Et qu'emplissant les airs de met* tristes regTeta, 
Je répande dea fleurs au pied de vos cyprès. 

Il semble que lu poésie, comme la musique, s adapte mieux aux sen- 
timents douloureux quà la joie. 11 y a dans les vers que dicte la tristesse un 
charme qu'on ne trouve pas ailleurs, et qui remue délicieusement une àme sensible, 
l'est peut-être pour cela que les poésies composées par le Roi pendant la guerre 
de sept ans sont au nombre de ses meilleures productions. Les succès de ses 
guerres de Silésie lui uvaient inspiré une continuée excessive en son étoile. La 
campagne de 1756, si brillante des le début, avait encore enflé son courage, et 
lui avait fait concevoir les plus hautes espérances. Mais 1 année suivante lui montra 
que les destins et les flots sont changeants. Si, à la vérité, il remporta la victoire 
à Prague, il l'acheta chèrement, et bientôt le désastre de Kolin, les défaites es- 
suyées par ses alliés, et la mort de lu Reine-mère, le plongèrent dans une conster- 
nation d autant plus profonde, que la fortune lui avait toujours souri jusqu'alors, et 
qu'il n'avait pas encore acquis la fermeté qu'on lui vit déployer dans la suite. Ce 
fut vers l'automne de 1757 que, cédant à une sombre tristesse, il conçut le projet 
de mettre fin à ses jours. Cette funeste résolution lui inspira deux poésies remar- 
quables, VÉpitre au marquis d Argens et X Épitre chagrine. 

Il s'explique dans celle-ci en termes fort clairs: 

Sans que l'amour-propre me flatte, 
Je vois sans pilir les revers 
Dont m'atteint la fortune ingrate; 
Et, las d'en avoir trop souffert, 
L'exemple de plus d'un Socrate 
Pour descendre dans les enfers 
Me montre dea chemins ouvert». 

L Épttre au marquis d Argens est plus explicite encore. Elle offre, abstrac- 
tion faite du fond et de quelques longueurs, plusieurs beaux passages, entre autres 
le début: 

Ami, le sort en eat jeté; 
Las du destin qui m importune. 
Las de ployer dans l'infortune 
Sons le poids de l'adversité, 
J'accourcis le terme arrêté 
tyuc la nature notre mère 
A mes jours remplis de misère 
A daigné départir par prodigalité. 

5 



D'un cœur assuré, d'an œil ferme, 
Je sVappreeke de rheureax terme 

Qui va me garantir contre les coup» du sort. 

Sans timidité, sans effort, 
J'entreprends de couper dams les mains de la l'arque 
Le fil trop allongé de tes tardifs fuseaux; 

Et, sûr de l'appui d'Atropos, 

Je vais m'élancer dans la barque 

Où, sans distinction, le berger, le monarqup, 

Pansent dans le sr'jonr de l'éternel repos. 

Ccpeudant ce n'est pas à un découragement égoïste que cède Frédéric; 
mais il se croit dans l'impossibilité de sauver sa patrie: 

Devoirs jadis sacrés, désormais superflus ! 
Défenseur de Flîtnt, mon bras ne peut donc plus 

Venger son nom, venger sa gloire. 

Eu perpétuant lu mémoire 

Dp no» ennemi* confondus! 
Nos héros sont détruits, nos triomphes perdus; 

Far le nombre, par la puissance 

Accablés, a demi vaincus, 

>ous perdons jusqu'à l'espérance 
De relever jamais nos temples abattus. 

On remarquera la beauté du rhythme de ces vers, dont le mouvement, sinon 
la pensée, rappelle les admirables choeurs $ Athulie. Heureusement les victoires 
de Rossbtich et de Leutben vinrent, non pas rétublir les affaires de la Prusse, mais 
rendre au héros son courage prêt à l'abandonner. La vigueur native de son ame 
reparait dès qu'un rayon d'espérance luit à ses yeux, et à peine a-t-il battu les 
Français, qu'il se moque d'eux dans sa petite pièce du Congé, de formée des cer- 
cles et des tonneliers rcrite le lendemain de l'affaire de Rossbach. Toutefois 
les revers de l'année 1757 laissèrent dans les idées du Roi une trace ineffaçable. 
Il commença dès lors a considérer le inonde comme une comédie dont les péri- 
péties sont amenées par le hasard, c'est-à-dire par un enchaînement de causes se- 
condes que l'homme est impuissant à pénétrer. Ici j'avoue ne pas bien comprendre 
la pensée de Frédéric, et je ne suis pas sur qu'il s'entende parfaitement lui-même; 
car enfin ces causes secondes sont mises en jeu par une cause première, et cette 
cause première, quelle est-elle 'f Voila sur quoi il ne s'explique pas. II lui arrive, 
comme à bien des gens, d'employer un mot sans y attacher une idée précise. Quoi 
qu'il en soit, il a traité ce sujet ex profetao dans Y Épttre sur le Hasard, A ma 
sœur Amélie, composée probablement quelques jours avant Rossbach. Je ne vois pas, 
dans les ouvrages des années suivantes, que le Roi ait changé d'avis depuis ce temps. 



») On appelait, dit Frédéric dans une note, les Français tonneliers, parce qu'il» avaient avec 
eux les troupes des cercles (de l'Empire). 
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Quant aux idée* de suicide, les événements des mois de novembre et de décembre- 
y firent diversion, mais sans les chasser complètement, car nous les voyons repa- 
raître à la fin de 1761. La campagne avait été malheureuse, malgré l'habileté et 
la bravoure que les Prussiens avaient déployées contre des ennemis trop supérieurs 
en nombre. L'armée du Roi était dans un état déplorable. „Ln plupart des pro- 
vinces, dit-il dans son Histoire de la guerre de eept ans, étaient envahies ou nbi- 
„mées; on ne savait plus d'où tirer les recrues, d'où prendre les chevaux et les four- 
nitures, oit trouver les subsistances, ni Comment faire arriver en sûreté les muni- 
rions de guerre à l'armée." Frédéric croyait donc tout perdu, et, bien décidé à 
ne pas être témoin de la ruine de sa patrie, il donna de nouveau accès à l'idée de 
sortir de ce monde, comme on le voit par la pièce du Stoïcien, du 15 novembre, 
par le Discoure de tempèrent Othon à se* amie, après la perte de la bataille de 
Bèdriac, et par le Discours de Coton tique à ses fils et à ses amis, avant de 
se tuer; ces deux dernières poésies sont du mois de décembre 1761. Cependant, 
cette fois encore, il ne tarda pas à reprendre courage. Dès que la mort de l'im- 
pératrice Élisabeth de Russie lui permit de respirer, il oublia ses sinistres projets, 
et se livra à des espérances que l'événement vînt bientôt justifier. 

<►» serait tenté de oroire que l'expression de ces idées de suicide n'était qu'une 
manière de parler, et qu'un homme tel que Frédéric n'a jamais pu se laisser aller 
à une si regrettable faiblesse. Mais il faut se rappeler que, s'il ne disait pas tou- 
jours tout oe qu'il pensait, il ne feignait du moins jamais ce qu'il ne sentait pua, 
Puisqu'il déclare qu'il pense k se tuer, il y pense en effet. D'ailleurs il s'ex- 
plique trop clairement là-dessus dans sa correspondance intime, surtout avec d'Argensy 
à qui il ouvrait sou coeur' sans réserve, pour que le doute reste possible. C'est 
donc un fait positif qu'il a sérieusement eu, à deux reprises différentes, l'intention 
de s'ôter la vie. Cela prouve qu'aucun homme n'est exempt de faiblesses, et que 
les plus fermes courage* ont aussi leurs défaillances. 

Parmi les poésies qui furent inspirées an Roi par des circonstances douleur 
reuses, il en est une entre autres qui mérite de nous arrêter un instant. C'est 
VÈpitre à mylorà Marischal sur la mort de son frère, le maréchal Keitb, tué kl 
Hochkirch, b> 14 octobre 1758. Le même jour, Frédéric avait perdu sa soeur 
chérie, la margrave de Raireutfa. Ufyttré qtfH écrivît à mylord Bfarisohal, en 
décembre, rouvrit la plaie encore saignante. M' ne peut s'empêcher de gémir sur 
son propre malheur, si semblable à celui de son ami. Il veut le consoler, et ne 
trouve que des pleurs. Sa plainte est simple et touchante: 

Pou» toajours, cbfcre soeur, je voue ai dose perdu*! 
Le bru d*un Dieu cruel, sur ma tête étendu, 
Par des coups redoubles a me perdre occupe, 
Au ptui seneibfe endroit k là fin n'a frappé. 

5» 
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Avec mille regrets, 6 mânes que j'adore! 
Je rappelle lea joura de ma première aurore. 
Ou, sitôt que mon coeur a paru a animer. 
Me* premiers aentimenta furent de vous aimer 
De l'amour dea vertus l'heureuse sympathie 
Forma notre union par l'estime nourrie, 
Et bientôt la raison développée en nous 
Gonaarra pour jamais des sentiments si dons. 

• îotH aoi i i •<*• -vtm4»UMi«j »•*«'« . . -Li«ii int I» **t»f <t tîttv*s -m | | . »m 

Noua n'avions entre uoua ni secret ni mystère, 
Et la sœur ne faisait qu'une âme avec le frère. 
Dès lors, combien de fois, sensible à mes douleurs, 
Ses généreuse* mains ont essuyé mes pleurs! 

U ' ,* *. *".'/'* J * * 
i DepuiK, dans les dangers d'un plus terrible orage, 

Son héroïque exemple affermit mon courage. 

Combien de fois enfin, facile à m'égarer, 

Du piège ou je tombais elle aut me tirer! 

Le vice à aon aapert n'osait jamais paraître, 

De mes sens mutinés elle m'a rendu maître, 

C'était par la vertu qu'on plaisait à ses yeux. 

Une anssi sage amie est un bienfait dea deux. 

Ces derniers mots rappellent le fameux vers «le l'Œdipe de Voltaire: 
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux. 

De pareilles réminiscences, plus ou moins involontaires, sont tres-fréquentcs 
dans les Œuvres du Roi, qui imite ou reproduit souvent des passages entiers de 
ses auteurs favoris. Mais le sentiment qui éclate dans ces vers, et qui les rend 
si pathétiques, n'est certainement emprunté de personne. 

Cependant, nu milieu même de ses occupations ou de ses chagrins, Frédé- 
ric trouvait le temps de parler de choses moins tristes. Comme nous l'avons dit 
à l'occasion des Poésie* divers* il écrivait sur tout et à tout propos. Ainsi, parmi 
les poésies écrites depuis 1756, on trouve des vers à Voltaire sur la paix; au mar- 
quis d'Argens sur un livre qu'il envoie à son royal ami, ou sur quelque incident 
de la guerre; à mademoiselle de Knesebeck sur le saut qu'elle fit de son carrosse; 
au lecteur de Catt sur Y Histoire ecclésiastique de Flcury. Le Iloi versifie des com- 
pliments, des billets d'invitation, des épitnphes, des descriptions de voyages ou de 
fêtes. Non content d'écrire pour son compte, il va jusqu'à prêter des vers aux 
antres; tels sont, par exemple, ceux qu'il adressa ù la fiancée de M. de Catt, 
au nom de celui-ci. 11 serait impossible de pnrler en détail de toutes ces pièces, 
et je ne les cite que pour montrer quelle était l'activité de Frédéric, et combien son 
esprit était ouvert à toutes les impressions. 

Le nombre de ses ouvrages poétiques s'élève à plus de deux cent soixante. 
Leur longueur varie beaucoup, car les uns sont des poëmes en plusieurs chants, 
tandis que d'autres sont excessivement courts. D'uprès un calcul approximatif, Fré- 
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déric doit avoir composé plus de cinquante mille vers, sans compter ceux qu'il a 
insérés dans sa volumineuse correspondance. Telle de ses lettres renferme au de- 
là de cent vers; il y en a même quelques-unes dans lesquelles l'élément poétique 
prédomine assez pour qu'il ait cru devoir les admettre dans les Œuvres du Philo- 
sophe de San» -Souci, sous le titre de Lettre» en ver» et prose. ■ Elle* sont au 
nombre de onze, et adressées, la première à Jordan, les dix autres à Voltaire. 
Frédéric les écrivit toutes de 1743 à 1750, c'est-à-dire dans le temps le plus heu- 
reux de sa rie. 11 jouissait de la gloire qu'il avait acquise dans ses guerres do 
Silésie, et aucune inquiétude ne troublait ses loisirs. Aussi le ton de ces pièces 
réfléchit la sérénité de son âme, et le fond en est éminemment littéraire. Le Roi 
y parle de ses études, de ses lectures, de ses ouvrages; peu de politique, ou, pour 
mieux dire, point du tout. En un mot, c'est l'homme de lettres, et non le monarque, 
qui s'y révèle. Par ces raisons, les Lettres en vers et prose se lisent avec plaisir; 
c'est un moment de repos dans une vie agitée, un coin de ciel bleu pendant un orage. 



Les Mélanges littéraires se composent d'une trentaine d'ouvrages en prose, 
plus ou moins longs, et d'un caractère essentiellement satirique. Frédéric les fit, 
soit pour tourner ses ennemis en ridicule, soit tout simplement pour se distraire 
de ses chagrins ou pour s'amuser. Us sont, pour la plupart, plutôt mordants que 
gais, et le tour d'esprit particulier à l'auteur s'y manifeste d'une manière frappante. 
11 aime, entre autres, à se moquer de l'emphase qui dépare souvent les discours 
de la chaire, et à parodier ces phrases ronflantes dont les grands sermonnaires 
français n'ont pas toujours su éviter le retour monotone. L'oraison funèbre a tout 
particulièrement le don d'exciter sa verve ironique, et il faut avouer qu'il n'a pas ab- 
solument tort, car il y a bien du clinquant même dans les meilleurs panégyriques. 
Après la perte de la bataille de Hochkiroh et la mort de la margrave de Baireuth, 
Frédéric chercha des consolations dans les Oraisons funèbres de Bossuet, de Flé- 
chi er, etc. b l'eu de temps après, il composa le Sermon sur le jour du jugement, et le 
Panégyrique de Matthieu Reinh art. Comment en était-il venu à ridiculiser des écrits aux- 
quels il avait demandé le soulagement de ses peines? Voici, à ce que j'imagine, ce qui 
s'était passé en lui. H ne rencontra pas ce qu'il espérait, parce qu'il aurait fallu, 
pour cela, qu'il eût l'esprit fait autrement Frappé alors de ce qu'il y a de dé- 
clamatoire et de factice dans les ouvrages de ce genre, il pensa qu'il ne de- 
vait pas être difficile de les imiter, et il s'amusa à écrire dans le style du sermon. 
Il faut remarquer qu'il avait, comme Shakespeare, à un très-haut degré, le talent 



» Œuvres. L XI. 
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de découvrir dam le» choses les plu» sérieuses l'élémeat comique qui peut s?y 
trouver, qui s'y trouve mémo presque toujours. Qu'on ajoute à cela sa passion 
pour l'ttrt d'écrire et son Incessant besoin de s'y exercer de manière ou d'autre, 
et Ton comprendra comment ses sermons et autres discours analogues ont ru le jour, 

Si Ton ne savait pas dans quel esprit le Sermon sur la jour du jugement 
a été composé , on pourrait s'y tromper, car il est plein de gravité et de force. 
Seulement on remarque dans la structure des phrases mie certaine exagération, 
quelque chose de tëndn, de solennel, qu'on n'est pas accoutumé à voir dans le atyto 
de Frédéric. Ses périodes sont trop symétriquement arrondies; et c'est par là qu'il 
se trahit. Du resto il avait lu avec soin et avec profit les modèles dont il se mo- 
quait tout en les imitant. Un exemple suffit pour le prouver: jamais objets plus 
^importants n'ont été traités dans cette chaire. 11 est un jour où toutes les actions 
„des hommes seront découvertes; il est un jour où toutes les actions des homme* 
„seront jugées; il est un jour où l'homme, de quelque qualité qu'il soit, quelque 
„rang qu'il ait tenu dans le monde, sera dépouillé de tous ces dehors imposants, 
„où le crédit de ses amis, l'appui de sa puissance, la considération de sa haute 
^fortune, le prestige et l'illusion d'une voix éloquente, où rien ne pourra le soustraire 
„à la main toute-puissante de son Créateur et de son législateur; où les peines et 
„lee récompenses seront distribuées, non selon un caprice bizarre, non selon la fa- 
veur aveugle, mais selon les actions bonnes on mauvaises; où la vertu malheureuse 
„et persécutée dans le monde sera récompensée; où le vice triomphant et insultant 
«l'innocence dans sa vaine prospérité sera puni à son tour, et éprouvera les justes 
„chatimcnts de ses crimes." 

A m rigueur, malgré cette emphase qui sent un peu la charge^ oc discours 
pourrait, quant à Bon contenu du moins, être avoué par ua orateur chrétien, car il ne 
renferme rien qui ne soit conforme à l'esprit de l'Évangile. 

On ne peut pas en dire autant du Panégyrique du sieur Jacquet-Matthieu 
Reinhart, mettre cordonnier, prononcé le treizième mois rie f an 9899, dan» la vitte 
de P Imagination, par Pierre Mortier, diacre de la cathédrale. Avec permission de- 
Monseigneur rarchevéque de Bunsens. L'intention, ici, est évidente, et le titre seul 
fait déjà pressentir le contenu de cette oraison funèbre, qui est composée aveo 
tonte la symétrie des discours de ce genre. Dans la première partie, l'auteur en- 
visage dans Reinhart l'artisan; dans la seconde le père de famille, le citoyen et 
le chrétien. L'ouvrage est spirituellement écrit, mais je ne comprends pas com- 
ment M. de Catt pouvait dire, dans une lettre à Frédéric, qu'il en avait été atten- 
dri, à moins que ôe ne fût une flatterie. Quant à moi, il ne 'me touche ni ne m'a- 
muse. Je n'aime pas la parodie, quelque bien faîte qu'elle puisse être, et le Pa- 
négyrique de Matthieu Reinhart n'est pas autre chose. 

Les mêmes observations sont applicables aux deux Rites, au Bref de S. S. 
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le pmpe à M. le maréchal Demn, au Mandement de Monseigneur tévêque JAix 
contre les ouvrages du marquis dArgens, a la Lettre du pape Clément XIV au 
mufti Osman Mola, et au Commentaire sacré- sur Barbe-bleue. La plaisanterie y 
est généralement forcée, et passe souvent les bornes de la convenance. Quelque- 
fois même, en attaquant les ministres de la religion, Frédéric atteint, involontaire- 
ment sans doute, on but pbs élevé que celui auquel il vise. Ces parodies sont 
doac bleu inférieures aux écrits qu'où pourrait appeler polémiques. Dans ces der- 
niers, la raillerie est Mordante, mais il n'y a pas d'inconvénient à cela, et, ce qui vaut 
mieux, le style est souvent grave ou véhément. Nous citerons> parmi ces ouvrages, 
la Lettre d'un académicien de Berlin à un académicien de Paris, dirigée contre 
Voltaire, à l'occasion de la conduite qu'il tint dans la querelle de Konig avec Mau- 
pertuis. Cet opuscule respire l'indignation que l'injustice fait éprouver à tout hon- 
nête homme. Nous n'avons pas à décider ici lequel, de Kûaig ou de Maupertuis, 
avait raison au fond. Nais Voltaire avait pris parti contre ce dernier nveo une 
acrimonie qui révolta le Roi. Le ton de la Lettre d'un académicien est vif, 
sans cesser d'être digne, et Voltaire fut, dit -on, fort sensible aux traits piquants 
dont elle est semée. 

Lu lettre du cardinal de Richelieu au roi de Prusse (1756) est destinée à 
montrer aux Français que leur véritable intérêt était de se séparer de l'Autriche 
et de s'allier avec la Prusse. On sait combien l'événement donna raison au grand 
politique que Frédéric fait si bien parler du fond de sa tombe. Cette Lettre est 
digne de lui par l'élévation et la profondeur des vues, ainsi que par la clarté, la 
noblesse et la force de l'expression. 

Une des pièces lus plus importantes de oe recueil, c'est sans contredit la 
Lettre au maréchal de Belle- laie, à f occasion de la sienne, du *5 juillet 17&9, au 
maréchal de Contadet. M. de Belle - Ue avait donné du maréchal de Contades 
l'ardre de renouveler, dans l'éleotorat de Hanovre, les horreurs du Palatinat, qui 
ont imprimé à la mémoire de Louveis une tache ineffaçable. Frédéric s'élève avec 
force contre cette inutile barbarie, et l'art avec lequel il uièle 1 ironie aux accents 
de l'indignation rappelle les plus belles pages des Provinciales. Ici, il est bien sur 
son terrain, car il parle au nom.de l'humanité, sa vertu favorite, dont il ne s'est ja- 
mais départi. Il n'exprime donc avec autorité, et c'est de fort haut qu'il rappelle 
à. son adversaire qu'on a des devoirs à remplir même envers ses ennemis. 

La Lettre tfun Suisse à sa» noble vénitien, et œUe d'un Suisse à un Gé~ 
"fw, furent composées dans le but de dévoiler la politique des cours qui faisaient 1 
lu guerre à Frédéric. Ces pièces, qui datent de 1759 ou de 1760, sont courtes, 
mais pleines de sens et de vigueur. 

Les Lettres au public (1753) sont plus gaies. On ne sait pas bien dans 
quel but elles furent écrites; il semble que Frédéric, instruit des machinerions qui 
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m tramaient déjà contre lai, ait voulu prévenir l'opinion en sa faveur. Mai» boa 
intention n'est pas suffisamment claire, et, à l'époque où l'ouvrage parut, on faisait 
à ee sujet les suppositions les plus diverses. 

Le Roi écrivit encore un assez grand nombre de pièces satiriques, telles 
que la Lettre de la marquise de Pompadottr à la reine de Hongrie, la Lettre d'un 
secrétaire du comte Kaunitu a un secrétaire du comte Coben*l, la Relation de Pki- 
Mku, émissaire de V empereur de la Chine en Europe, etc., etc. 11 ne dédaignait 
mèpie pas, dans des momeuts de galté, de faire des pamphlets contre de simples 
particuliers, comme, par exemple, Y Éloge de la paresse (1768), contre le marquis d'Ar- 
gens, le Portrait de M. de Voltaire, reproduction d'un ouvrage fait en France, le Congé 
expédié au baron de Pôtlnitz, à «a retraite de Berlin, et V Élégie de la ville de Berlin, 
adressée au baron de Pôllnitz. En un mot, on retrouve dans ces opuscules sati- 
riques la même variété, la même activité d esprit que partout. Plusieurs de ces piè- 
ces ont perdu leur u -propos; quelques-unes même renferment des traits inintelligi- 
bles pour nous. C'est ainsi qu'on ne peut plus lire Molière, ni Boileau, sans com- 
mentaire, tandis que les ouvrages qui ont pour sujet les grunds faits de lu nature, les 
événements graves, les belles actions ou l'âme humaine, l'idéal enfin, restent toujours 
dans le domaine public, et passent avec toute leur valeur à la postérité la plus reculée. 

Les écrits que je viens d'énumérer forment, avec quelques autres pièces dn 
même genre, mais de moindre importance, le contenu du sixième et dernier volume 
des Œuvres poétiques. Je n'ai parlé avec quelque détail que des ouvrages propres 
à jeter du jour, soit sur le genre de talent de l'auteur, soit sur le caractère 
de l'homme. 

Ici surgit tout naturellement une question par l'examen de laquelle nous 
terminerons ce travail. Quelle opinion les Poésies du Roi nous donnent-elles de son 
talent et de lui-même? Et d'abord est-il vraiment poëtef Si Ton ne donne ce nom 
qu'aux hommes qui réunissent toutes les qualités par lesquelles on peut le mériter, 
l'imagination brillante, la profondeur et la délicatesse du sentiment, le goût, la 
grâce, l'expression enfin, il est impossible de dire que Frédéric soit un poëte com- 
plet. Effectivement il a de l'imagination, mais elle n'est pas toujours réglée par un 
goût pur et fin; il a du sentiment, mais la douceur et la tendresse lui manquent. 
Son idéal poétique est trop près de terre. Cependant il trouve souvent des paroles 
élevées, énergiques, touchantes même, et, tout rebelle qu'est l'instrument dont il se 
sert, il y a dans ses Œuvres bien des endroits oh la critique n'a rien à reprendre. 
L'incontestable facilité avec laquelle il compose, et le besoin qu'il éprouve sans 
cesse de plier, comme dit André Chénier, ses accents aux douce* Me des vers, doi- 
vent aussi être pris en considération. On ne suurait donc sans injustice, surtout si 
l'on se rappelle qu'il n'est pas Français, lui refuser parmi les poètes un rang ho- 
norable encore, et une assez belle place. Mais si Frédéric a, comme écrivain, des 
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égaux et même des supérieurs) comme homme il n'en a pas. Les défauts de sa 
poésie tiennent à la nature de son esprit, à son éducation, à la langue dont il se 
sert, tandis que tout ce qu'elle renferme de beau vient de son noble coeur et de 
su raison supérieure. Nous retrouvons toujours en lui le monarque juste et humain, 
le. sage et libre penseur, l'homme laborieux, modeste, sensible, disposé à pardon- 
ner, fidèle à ses amis et à sa parole; surtout il pratique la religion du devoir et 
l'abnégation autant qu'il est possible de le faire. Voici ce qu'il écrit à Voltaire 
quelques jours après être devenu roi: 

Désarmai* mon peuple que j'aime 

Est l'unique dieu que je sers; 

Adieu les vers et les concert», 

Tous les plaisirs, Voltaire même; 

Mou devoir est mon dieu suprême. 

Et ce ne sont pas là de vaines paroles, ce n'est pas un de ces engagements 
pris dans un moment d'enthousiasme, et qu'emporte le premier souffle de vent; car 
longtemps après, au moment ou tout parait s'écrouler autour de lui, il a toujours 
son devoir devant les yeux, et s'écrie: 

Pour moi, menacé du naufrage, 
Je dois, eu affrontant l'orage, 
Penser, vivre et mourir en roi. • 

C'est principalement par cet énergique, ce constant amour du devoir que Frédé- 
ric occupe duns l'histoire une place a part, et c'est aussi pour cette raison qu'on doit 
chercher à le connaître afin de l'imiter. En effet, celui-là seul est digne du nom 
d'homme, qui obéit avec une mule et inébranlable résolution aux ordres d'une con- 
science éclairée. En agissant ainsi, non - seulement on fait son propre bonheur, 
mais on se rend utile à toute la famille humaine. Ni l'intelligence ni le savoir ne 
peuvent empêcher les sociétés de tomber en décadence; la force morale a seule ce 
pouvoir. Aujourd'hui donc que l'on se plaint du dépérissement de cette vertu, il 
faut quo chacun s'efforce de la raviver en soi par l'étude d'un des caractères les 
plus droits et les plus ferineB que l'humanité s'honore d'avoir produits. 



• Œuvre», t. XIV, p. 116 in-X. 

C rte l*$ Harpe- 
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»on 2ïït<f)aeli$ 1851 bi$ SRtyfteft* 1852. 



A. SlUflemetne iîe^r^crfaffunô *>c$ ©^mnafiumé. 

«O&er Wma. 

Otbtnariné Profeffor grent. 

Cateintfà). 3m IBinter: Cic. de offic. I. 0. II.; tm Sommer: Cic. de orat. I ; m beiben 
Œutfen: Tac. Annal. 11. 52— IV., ;u iûmmc n 3 ©t. £âuoïid)e 2luffû$c unb Srtemporalien 2 ©t. 
"Mttxc ©tilûbnngen oerbunben mit Ueberfegen oon Plato's Apologia nnb Isocrates Panegyrictu. 

2 St. prof. 3»mpt. — 3& beiben #albjabren: Satiren unb vriefe beû {>or« mit SJudroaU; 
prioatim 2Bteberbolung brû brittrn ©udjec' ber Dben unb ber fniljcr geleruten ©ebid)te. 2 ©t. 
|jrof. ©refemer. 

®rieà>ifd). ©opbccteô antigone tm SB., 9jar tm ©. nnb meurtre 58uà)rr ber CUiau. 

3 ©t. X>er r irccUr. £bufobibe« III., 26 — V, 26, mit <£tnfa)lug ber iHcben. 3 ©t. 
■prof. ?}rem. 

|>ebrâifd). 3n beiben $>albjafrren: pfalm 50- 72, >jaia<5 (£. 1—12 nnb 3ona«. Ueeun. 
gen im mûublidjen UeberfeÇen auô bem Dentfd)en in ba« ^cbrdtfdjc 3H« f>âu<Mute SrbeiUn Sont» 
mentarc ûber Pfalmen (orrcttttgt mit Unter-^rima). 2 ©t. Prof. Dr. ttbtemann. 

$ransôftfd). Srctûre: im SBintW: Voyage autour de ma chambre, son X. de 
Maistre; tm ©ommer: Le Lépreux de la Cité d'Aostc, son betnfelben. Œrercitien, ïxtem. 
p oral l'eu. IK caution rn. 2 ©t. Prof, de la Harpe. 

î>eutfd). Dentfd)e National. Siteratnr oon 1720— 179 i. ©eurt&cilung ber bentfàjen 
Sfluffafce. Uebungen im miinblidjen ÏBortrage. 3 ©t. prof, tyltm. 

Steligton. Stctare Paulinifd)cr «riefe. Ucberftd)t ber djrifllidjen Se&re. 2 ©t. 2>er 
Director. 

©efd)id)te. îad SWittelalter. 3 ©t. Dr. gofr. 

3Hat$ematif. 3» SBinter: 21nalç[tfcic ©eomerrie. 2 ©t. 2Ratycmatifd)e Uebungen 
tmb SBieberfcolung ber frû>ren Penfa. 2 ©t. 3m ©ommer: Gombinationelebre unb SBa$rfd)etn. 
Iicbfeitdrcc&nung. ' 2 ©t. 2Hatbematifû)e Uebungen nnb SBieberboIung ber frnfreren penfa. 2 ©t. 
Prof. ©d)ellbad). 

P$9fif. 3m ÎBinter: Slcmenle ber Slflronomie. 2 ©t. 3» ©ommer: afufh'f nnb 
Dptif. 2 ©t. Prof. ©d)ellbac>. 

"Pbilofop^ifdjc propâbeutif. Sogif naà) ïrenbelenburg'* geitfaben. 1 ©t 
Prof. 3 rem. 

3eià)nen. $rete« ôanbjcidjnen nad) flutifen nnb btn beften SBorlegeMâttern. fireiroiflig 
tbeilnebmenbe ©d)uler au« prima, ©ecunba unb fcertia jtnb baju oereinigt. i ©t. SWaler fi. 
S3ellermann. 



Digitized by Google 



43 



ltnter*^)rtttt<t» 

Drbinariaft $5rofeffor 3 «trop t. 

ïateinifdj- Cic. io Vcrr. lib. I. u. IV. u. Tacirus Airricola unb (îermania. 3 ©t. 
Stuffâçc fotpo^l ,u ^pam'c alû in ber ftlafîe, unb (Srtemporalien 2 ©t. Hnbere ©tilûbnngen »er» 
bunben mit Ueberfefien oon XenopboiTs Açesilaus unb Lvsias in Kratostbeuein. I ©t. "JJrof. 
3 uni p t. — 3" betben £albjab«n; Ilorai. Cnrm. lib. III., '7 biô ju Snbe, bann lib. IV. u. I. £in- 
jelne Dben murben audœcnbig gefernt. 2 ©t. "Prof. 3)refemer. 

©riecbtftb. 3 m 3Bmtcr: Demostb. de l'ace, l'hil. H., de Cherroneso, Pbilipp. III., 
Olyntb, I II. 3 ©t. ©rammatifebe Uebungen. 1 ©t. s ?rof. 2Jrem. ^omere" llias. 23n$ 1—12. 
2. ©t. ^rof. 3umpt. 

£>elraifcb. Wlit Cbcr-^rima oercinigt. 

ftranjôfifcb. lecture: im SBinter: Horace, »on Corneille. 3m Sommer: .M. Musard 
anb Le Conteur, ton ^icarb. (îrereitien, (friemporalien unb îRebeûbungen. 2 ©t. toôdjentlid). 

s Prof. de la Harpe. 

£cutfcb. Q)cfd>id)te ber beutfdjen National* ïitteratur j>on Ulpbilaft bifl palier. Star* 
tbeilung ber beutfôen JluffaÇc. Uebungen im mûnblicben Eortrage. 3 ©t. fJrof. ?Jrem. 

Religion. 3n betben £albjabrcn: T>it ©eftbicb> ber a)rifîli<$en Rirdjc oom apoftolifcben 
3eitaltcr bid jum Slugdburger ^eligtondfrtebcn im 3al>re 1555. 2 ©t. $rof. Dr. Ublemann. 

©cfcbicbtc. Dad Oflittelalter. 2 ©t. Dr. 8o|j. 

^atbematif. 3m 2Bintcr: ©pbarif<be Irigonometric. 2 ©t. ïbtoric ber SRciben. 2 ©t. 
3m ©ommer: ©tercometrie. 2 ©t. Die Z^mic ber ©leicbungen. 2 ©t. $rof. ©ebcllbad). 

<Pb9fif. 3m ÎBinter: SDÎec^anif. 2 ©t. 2J?agnctidmud unb Glcctricitât. 2 ©t. $ro* 
feffor ©û)ellbac&. 

3ei(bncn. ©. Dber.^rima. 



Drsinariufl ^rofeffor 93refemcr. 

îateintfcb. v \n beiben ^albjabren : Ciceronis orat pro Scx. Roscio Amerino unb 
Titi Livl lib. XXII., baneben iBiebcrboIung bed 21. 23ucbt4 ald ^rioat-l'ecture. ÎBieberbolung ber 
ïat. ©pntar, (frenitieu unb (frtemporalien ; Uebungen im mûnblicÇen Ueberfejjen aud bem £eut. 
ft^cn uadj 3umpt'd SHufgabcn-, fur Pie i'cctûrc î ©t., fur Pie grammatifdjen unb fHIifhfdjen Ucbungjn 
3 ©t. 3ufammen 7 ©t. $rof. 53refemer. Virjçil. Eclog. u. Géorgie, mit Mudroabl; 2 ©t. 
"prof. £rogan 

©rieebifeb. 3« teiben ^atbjabren: Homeri Odyss. lib. I— VI: Herodoti bist lib. II. 
mit 2iudt»abl. i ©t. SBicberboIung ber ©rammatif, (Si'nùbung bev Vebre »om ©ebraucfce ber 
Gafuô, frâpofttionen, ©encra Oîcrbi in Crrerciticn unb Chtcmporaltcn 2 ©t. 3uf 0 ©t. 23re» 
femer. 

Jpcbràifd). 3n beiben ^albjabren: î>ie ©enefid nebfï îBieberbolung ber unregelmâ§igeit 
eitœôrter unb fcbn>'Hio)en unb mûnb(iâ)cn Ueberfeçungcn au<5 bem Dcutfcben in bad jpebràif4)c 
©t. $rcf. Dr. Ublemann. 

Xran^ôfifcb. 3"i 2Binter: IMi.-dre, tm ©ommer: Andromaque uonî)îacine. Uebungen 
im munbhcben unb fdjriftlid>cn ©ebrauc^e ber ©prat^e 2 ©t. Dr. ©trarf. 

2>entfd). Stuffâfce. «ortrage, bie Caesar de bellu Gallioo unb bem ^ibelungenliebc 
cntnommen maren unb Declamationcn 2 ©t. Dr. rfo§. 

Religion. 3"» 2Binter: Sinleitung in fammtti^e ©ebriften be6 21. 2:. unb ber apofrp- 
ï>Wo>tn ®ûcber. 3m ©ommer: Sinleitung in bie ©ebriften 2 ©t. $rof. Dr. Ublemann. 

©efcbicbte. Dit rÔraifcbc (Sefdjitbie »on ber ©ninbung ber ©tabt bi« auf Raifer 
SJiocfetian. «Répétition ber 7 erfien îabeHen (bid 1517). ©ejeicbnet murben Gbarten j, on 3talien, 
b<r ^amnô^albinfel^ bem Garpatenlanbe unb oon Kn^Ianb, unb baran bie geograpbifcben «epe 
titionen gcînupft. 3 ©t. Dr. gof. 
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5Dîat>ematif. 3n beiben £albja&ren: «benc trigonométrie 2 ©t. 2)ie ®lei$unaen 
bet erjren beiben ©rnbe mit einet unb mebreren Unbefanuten, bie aritbmttifo)en nnb georaetrifdjen 
Reiben nnb bie Sebre non ben ?ogarit$mrn. 2 ©t. 

*35 ^ ^ f if. 3m SBinter: 2)te Clémente ber nnorganifà)en (£$emie. 2 ©t. 3m ©ommet: 
Die aflgemeine ^bpjïf. 2 ©t. 

3ein)nen. fflie in Ober» $rima. 



Hnter=3ecunba. 

Drbinariut: ^rofcffor T rcgan. 

8ateinif$. «ectûre: 1) ©frgilt lien. VI. 820. bit IX. 3 ©t. 2) Sioin* II. c. 54. bit 
IV. c. 25. 4 ©t. — ©rammattf : Ueberfl$t ber ©agarten. «rercitien nnb (ïrttmporalien. 3 ©t. 
3nfammen 10 ©t. $rof. Drogan. 

©rietbifo). ïeclûre: 1) £omcr Obnff. VIII. 295. bit XI. 2 ©t. 2) Hrrian Exp. 
Alex. II. c. 17. bit IV. c 17. 2 ©t. ©rammatif: 2Bieber&olnng bet eipmologifôen St&eilet, bc« 
fonbert ber verba onomula mûnblio) unb in fû)riftlia)en Œrtrmporalien. Grercitien. 2 ©t. 3u. 
fammen 6 ©t. $rof. Drogan. 

2>eutf$. !8uffâ&e ûber norÇer befpro<$ene ïfcemata. Ueberfïcbt ber epifàen nnb Inriftben 
f oc île. Uebnnâen tm Declamiren unb freien Sîortrage. 2 ©t. Dr. ©abftubner. 

§ebraifd). 3ebet 6albia&r eitt noflftûnbiger grammaiif<$er Œurfnt, f$riftliû}e unb 
mûnbli^e Uebungen ant bem éentfrben in bat ^>ebrâtfr^e unb 3lutK>cnbiglernen ber îBocabeln ju 
jeber ©tunbe. 2 ©t. "prof. Dr. Ubicmann. 

$r«ujôfif$. Ueberfefruna nerfàMebener 8bf$nitte and 3beler't nnb Rolte't £anbbu#, 
Sfl III. Répétition ber nnregelmâpigen ÎBerba unb Sinûbnng ber n>tc$tigfhn fontaftifôen Regelu. 
(trtemporalien unb DeclamattonSûbungen. 2 ©(. Dr. ©trait 

Religion. 3m SBinter: bie Hpoftelgef$ia)te tm Urtert ûberfefct unb erflfirt. ^m @om« 
mer: bat (Eoangelinm bet 3obannet. 3» ti**T ©tunbe tourben autgewâblte Qciftiicbe Sieber aut» 
roenbtg gelernt. 2 ©t fxol Dr. Ublemann. 

®ef$i(bte. Rômiftbe ©efdjicbte non ber ©rûnbung ber ©tabt bit auf Dioclrtian. Re- 
petttion ber ©efcbicbtttabellen bit 1254. Hngefertigt wnrben tn ben fterieu «bortcn non Çnglanb, 
3talien, ber £amu<s&albinfel, non Ungarn nnb Ruflanb unb bei ber 3ururfgabe bat in ben mitt» 
Iereu Stlaffcn Dur<$gtnommene repetirt 3 ©t. Dr. ^of. 

^alternatif, IJotenjen, SBnr^eln, îogantbmtn, ©lei<$ungen bet erflen nnb jwettcn 
©rabet. 3 ©t. Die Ctbre non ber 2lebnli$feit. ftreitmeffuug. ©eometrifôe «ufgaben. 2 ©t 
3nfammen 5 ©t. Dr. ïu<$terbanbt. 

3et$neu. ©. Dbrr.fJrima. 



Obc r s Xcr tia . 

t'oet 1. Drtunartud Obcrlebrrr SBôbm. 

l'ûicmtfct. Cacsar de bello civili 11 , III. u. I. 4 ©t. Ranfe't Gbreflomatbie. 2 ©t. 
Œinjelne ©tuefe barant wnrben autwenbig gelernt. gateinifôe ©ontar nad) 3umpt. <iap. 77 — 83. 
Répétition ber Safutle^re, (ïrercitien unb <5rtemporaIien. SBenuÇt wnrben babei bie rJnfflabe» 
»nr Sinûbnng ber lateinif^en ©rammatif non Otto ©$ulj. 4 ©t. 3afammen 10 ©t. Ober- 
lebrer S5bm. 

®rie$if*- Xenoph. Anub. lib. I.. II. u. III. 3. 4 ©t. 3» ber ©rammatif murben 
bie Serba ouf fit unb anomala gelernt. SBieberbolnng bet frûberen f enfumt. 3 et. 3nfam- 
men 0 ©t. Dberlebrer ©ô^m. 

Xran)ôftf4. Snrforifi^e lecture bet Charles XII. non Soltatre. 4. ju QEnbe nnb 
®. 5. «inûbung ber »i(*tigfîen fontaftif^en SRegeln bnrrb tfrercitien unb (fcctemporalien, mit 
3ngrunbelegung ber ^errmann'ft^en ® rammatif 2 ©t. $rof. fBalter. 
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îeutfd). Urbungen im Deflamirrn anb im freicn 2îortrage unb (£enfur ber nad) »or« 
t>r befprod)encn îfcematen aagefertigtea SluffàÇe. 2lu§erbem marbr im îBiatcr 6d)iflerd S3raat 
pob flJiefftaa, tm ©ommer SSaQcnfletnd îob getefea unb crldutert. 2 6t. frof. SBaltcr. 

^Religion, vfrflàrnng ber beiben erjten £>auptfiùcfe nad> tfutberd ttatcdbidmud, nerbua» 
ben mit ïefen ta btr 6d)rift; bie £aaptftcflea bed ©elefcnea unb mebrerc Jtirdjealieber îpnrbra 
anûu>enbtg gelernt. 2 6t. Dberlcbrcr 33 6 b m. 

©efd)id)tc. 3m 2Ctnicr: @efd)id)te ber 9îômer; tm 6ommer: ©efc^tcbte bed iKittel. 
alterd, mit 3"3"»rtclcgung *>t& ©runbriffed ber SBeltgef#id)te oon î>ieliç. 2 6t. 'prof. SBalter. 

OJeograpbit. tfuropa nad) pbpftfd)en unb politifdjen ^et^âltntffcn in einrm jâbrigcn 
(Surfud, oerbunîrn mit Uebungen im XtarficOrn ber ?ànberrânme foœobl aa ber îafel, ald ouf 
bem papier 2 et. frol SBalter. 

liiatbcntatif ©leidjaagea béé rrfien ©rabcd mit einer unb mebrcrcn Unbefanntea. 
Slud^iebung ber Rubifrourjcl. 2 6t. Die Rreiflleb,re nnb leid)te geometrifd)e l'lufgabcn 2 6t. 
3ufammea t 6t. Dr. Vucbtcrbanbt. 

3etd)ncn. 6. Dber.'Prima. 



Coet. II. Crbinarinfl Dberle&rer Dr. ©eidler. 

îatcinifd). Cuw «le beilo civili lib. I. i St. Sianfc'd Sbreftomatbie. Die gelefe» 
nen Stùcfe wurben audmcnbig gelernt. 2 6t. Satetntfdje Sontar nacb 3umpt: corn ©ebraudje 
ber îempora unb s Pïobt. 2Btcber$olung ber Gafudlebrc. 2Jiùnblid)e UeberfeÇungen aud Dtto 
6d)uls'd 2lufgaben. (irercitita unb tfrtcmporaliea. 1 6t. 3&f a n"nen W 6tunben. Dberlebrrr 
Dr ©eidler. 

Wriccbif ch. ïenepbcn'd &aabafid Sud) III. 3 6t. Sinûbung ber Serbû auf m unb 
ber Jlnomala. 2Bietcrbolung bed frûberrn ^Jcnfumd. tërtemporalicn unb tfrercitiea. 3 6t. 3a« 
fantmen 0 6t. Dberlebrrr Dr. ©cibler. 

Sraajôftfd). Surforifd)c iîectûrc bed (£arlcd XII., Sud) I. unb Slafaag bed 33. II. 
Srerciticn ùber bie œidjtigftra SRegcla ber 6sntar, nad) Slnleituag ber J^errmann'ftbcn ©raramatif, 
unb tfrteraporalicn. 2 6t. $rofeffor SBalter. 

Dratfd). Sadarbeilungen ùber corber befprod)cnc îbrmata unb Uebungcn im Déclarai, 
rea unb im munblidjcn fretea SSortrage. (îrflarung bed ®ebid;ied „bcr 6pa^iergang" Pon 6â)iQer. 
2 6t. Dberlebrer Dr. ©eidler. 

Religion. 3lpofielgefd)id)te 1— 20 in fccn 6taaben gelefea anb crflrirt; fca-,u marbea 
einjelne 6prnd)e unb l'ieber gelernt. 2 6t. Sebrcr ftatverau. 

©efd)td)te. ©cfd)id)tc bed aTîittelolterd bid auf bie déformation SBieberbolung ber 
©efcbicbje bed Slterlbumd. 2 6t. ^rofeffor SBalter. 

©cograpbic. (furopa nad) pbpftfdjcn anb poIitifd)cn Hîer^âltniffea , in eiaem iâbrigea 
Surfud. 9{egelmâfige llebungea im 3 ( '4>ncn an ber îafel, mie aaf bem papier gingea bem 
Sorrrag \ut 6eite. 2 6t. |>rofeffor SBalter. 

l^atbcnnitif. a) âritbmetif: ?lud)ie$ung ber Riibifwur^cl uub @leid)ungea M erften 
©rabed mit etner anb mebrerea anbefanntea ©rô§en. 2 6t. — b) ©eometrie: Streidlc^re 
aab Ictcbtere geometrifd)e Slufgaben. 2 6t. 3 u f ammfn * Cberlrbrcr Dr. iîud)tcrb aabt. 

3e>9aea. 6. Cber-^rima. 



Untet Xtttia. 

Lu ci. I. Cibinariuû Dberlebrer iïie^bcia. 

Viateinifd) Caetar de bello Gollico lib. 5, 6, nnb 7 bii dap. 50. munblid) unb fd)rift» 
Itd) ûbetfeçt; n>6d)entlid) 3 6t. — ilud lib. I. marbea Sap. 13—21 âberfe^t nnb aadmenbig 
gelernt. 1 6t. — (finàbuag ber Safutfleb.re aad) 3»>npt'é ©rammatif Sap. 69—76. ia mûnblicben 
Uebungcn, (SreTCttiea aab ^ rtcmporalien. SBtcberbolaag ber aaregelmàfigea 93erba nad) 3«ntpt , d 
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©rammatif; mûnblicbe unb fcbriftlidje Ucbungcn aud ben Slnfgaben jur (Einùbuna, ber fat. ©ram. 
motif non Otto Scbulj 3ufammcn 10 Stunbcn. Obcrlebrcr 9tc^b< in. 

©rteebtfd). îBtcbcrboIung bed ^cnfitmd oon Ouarta. 1 6t. — finûbnng bed regel- 
mâfrigen Serbumc» nad) 23ntrmann*d ©rammatif in mûnbliebcn Ucbungcn, (frercitien unb Œrtem. 
poralien. 2. St. — 9uâ brm (Élementarbudje oon 3 ac <>bâ tourbe gclcfen unb fc^nftlicb ûberfeÇt: 
1) SRarurgefilbidjte, 2) SJiotboIogie oon Seite 94—130. 3Bfo»"mcit 6 Stunben. Dberlebret 
9tebbein. 

$rani,Ôfifcb. Répétition btr flanjen ftormcnlc^re bit jur unregelmâfjtgen Çonjugarion; 
barauf beyîglicbe UeberfeÇungen au* $>errmann <5 i'ebrbucbc. (finùbung ber unregehnâ|Hgcn Scrbcn 
ber brci crftcn lîonjugationen. T>it fabeln 1—15 rourben mûnbltcb nnb fâ>nftlicb ûberfcçt unb 
grôftentyeild audroenbig gclcrnt. 2 6t. Dr. Sebulôe. 

Deutfcb. Declamationdûbungen unb Stnffâ^e ; pm SBorfrage tourben oor^ngétocife Haf» 
fifebe ©aflaben gercâblt, nnb einige bcrfefben genauer crflàrt. 2 St. Dr. Scbulfce. 

Religion, (frflârung beô Œoangeliuraô - 3Karci. — Sludreenbig gclcrnt rourben bit 93erg» 
prebigt unb audgcroâblte Sïtrcbenltebcr. 2 (St. Obcrlebrcr ftebbetn. 

©efcbtdjte. 3m SBinter: ©cfdjicbte ber borner, tm Sommer: ©efcbicbtc bed ÎRittel. 
altéré mit 3ugrunbclegung bed ©runbriffed ber 2Beltgefd}i<btc oon Dielifc. 2 St. Vrof. SBalter. 

©eograpbte. 3m SBinter: ïlfrtfa uubSlmerifa, im Sommer: 2tften unb nujrralien naà) 
ptjçfîfdjen unb polirifdjen Sîerbàltniffcn , oerbnnbcn mit Uebungen im cigenen Œarftcflen, foroobt 
an ber ïafel, al« auf bem papier. 2 St. Dcrfelbe. 

lïïat bematif. ilritbrnctif Die 4 ©runboperationen ber Sîuebftabenrccbnung unb 
bie Sluôjiebung ber Duabratmurjel. 2 St. ©eometrie. Songruen» ber Dreiccfe, ^araOelo» 
gramme, ftlâ^englci^eit grabliniger i§ignren. 2 St. 3nfammen 4 St. Dberl Dr. £na)terbanbt 

3cicbrten. Sieçc Dber'^nma. 

CoeU II. OrbtnariuU im SBinter Dberlcbjrer Dr. ©etdler, im Sommer Oberlebrer Dr. Stracf. 

Religion. 3m ÏBinter: (Erflârung bed ISoangelinmd SPÎarci , SEBieberboIung bed Mutberfdjen 
Ratccbidmud. îBôdjentlicb rourbe cin Vicb auô bem ©efangbudbe audroenbig gclcrnt. 2 St. Dbcr. 
lebrer Dr. ©ci d 1er. 3 m Sommer: Vutbct'û Ratcà)idmud crfted £auptjîûa mit audfùbrlid)cr Sin« 
Icitung. 2 ©t. Dberl. Dr. Strad. 

ïateinifa). 3m UBinter: Caesar de bello Gallico lib. II. unb III. munblitb unb ffljnft- 
lia) ûberfefct. 4 St. — l'iud bem M. S3ua)e ronrben (Sap. 13—20 ubcrfcÇt unb audroenbig gelcrnt. 

1 @t. — (finnbung ber (Safudlebrc naeb 3^ lm P t, * ©rammatif. 1 St. — 95?icbert>oIung ber gan* 
un jormenlebrc. i St. — SJJîûnblicbe Ueberfe&nngen aud Dtto Sebul^d Slnfgaben. Qrrtempora- 
lien unb drercitien. 3 St. 3«f att, nten 10 St. Obcrlebrer Dr. ©eidler. 3m Sommer: Cae- 
sar de bello Gall. ©ud) 1 unb 2 mùntlirb unb fcfjriftlid) ùberfcÇt Die ^afuôA'cbrc naà) 3«mpt 
mit beu entfprecf^enben Setfpielcn aud D. Sà)ul} iflufgaben. Crcrciticn nnb Srtemporalicn. 10 St 
Dr. Stracf. 

@riea){fcb. 3m 3Binter: 2Bicbcrl>oIung be« ^enfumé oon Duarta. 1. St. — (£in« 
âbnng bed rcgclmâ§igen Sîcrbumd bid \xx ben 93erbiâ auf /u ttad) ^uttmann'é ©rammatif in raânb« 
Iia)en Uebungen, (ïrerciiien unb Srtcmporalien. 2 St. — ©elefen unb fd)riftlid) ûberfe^t murben 
ané 3âcoba' Niémen tartucb bie jfabeln unb 2lncfboten ; critère rourben audroenbig gelernt. 3 St. — 
3ufaramcn 6 St 3m SBinter Dberle^rer Dr. ©eiéler; im Sommer Œanb. Dr. Roa). 

^ranjôfifa). SSieberb.olung ber roià)tigfien Ibcik- ber ^ormenlef^re; ein ïbcil ber unre 
gelmâfigen 93erba murbe ba^u gelernt unb eîngenbt. Sine '.'in^abi Stnefboten tourbe ubcrfeÇt. Ta- 
neben fa)riftlid)e Uebungen burd) Srtemporalien. 2 St. Dr. Rod). 

Deutfd). Declamir- Uebungen unb Slnffâfcc. Srflàrung ciniger ©ebicbte 6d)ittcr'6. 

2 St. îurnlcbrcr Ramer an. 

©cograpbie. 3m SBiuter: Slmcrifa unb îlfrifa nad) pbçfifcbcn unb politifeben 23erbâft. 
niffen, oerbunben mit Uebungen im eigcnen Darfleflen, fotoobl an ber îafcl, mie anf bem papier. 
*rof. SBalter. 3m Sommer: ©runblicbe Répétition ber aflgcmeinen rianb* unb iWeerfunbe, be- 
fonberd Suropa'd; Slfien warb t^eilmeife neu burcbgenommen. Ueberafl Wûcffîcbt auf bie anfifen 
Marne». 2 St. Dr. Stracf. 
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©ef rbicbte. 3m SBinter: ©efcbicbte ber Monter lit \um Untergangc bc3 tteflrômifcben 
Jîcit^cd 2 ©t. "frof. SBalter. 3m ©ommer: 93om vMcbcincn ter Œimbern unb ïentonen bii 
jn Rarl bem ©rofjen. îue SSôlfertoanbcrung roarb fcurd? mebrerc Sfarten Dcranfcbaiili($t nnb ein» 
geprôgt. 2 ©t. Dr. ©troc!. 

ïl'Ja t bernât if. Vit mer Ojrunbocerationen ber Sucbfiabtnrecbnung nnb tfuôjiefcnng ber 
£htûbrat»urjel. 2 ©t. faraHeM'tntfti. iSongruen; btr Xrciccf t, parallélogramme, ^Iâ^englett^- 
beit gerabliniger ftiguren. 2 ©t. 3m SBinter Oberlebrer Dr. 8uct)te rbanbt, îtn ©ommrr 
Jant Dr. ©ertram. 

3eicbnen f. Cber^rima. 



Quarto. 

Cuet. 1. ErbinariuS ira SBinter: Oberle&rer Dr. ©tracf, im ©ommrr: Zébrer 23 c u fî. 
Coet. U. Drbiiiartud tm SBinter: Dr. S?abftubncr, im ©ommrr: l'ebrer SorcÇarb. 

îJtrligion. 3m SBinter : 2>te cbriflltcbm Jcfte, Srflârung einiger faim en, ïirber unb 
©prncfce. 2 ©t. Coet. I. Dr. ©tracf. Coet. II. Staroerau. 3m ©ommer: Dat erftc unb 
pette Jpauptfiiicf bc<5 ^utfjerfcbcn Hatecbiômud, Rircbentieber unb ©prûà)e; SBieberbolung ber (Se* 
fcbicbte betf alten nnb neuen îefiaraentd. 2 ©t. Coet. I. S3eufL Coet. II. Sorcb arb. 

ëatetu. SBieberbolung bed ^enfumtf oonOuinta; (fiuûbung ber unregelmâjjigen 93erba 
nnb 25edination$formen, fomie btr rotcbtigfîen fontactïfcben SRegeln nad) O. ©cbulj 3ttfgaben nnb 
bnrà) Sitemporalien. Ucbafcfct ronrbrn aufl (Sorn. Jicpofl: in Coet. I. SKtltiabed bit 2)ton; Oa. 
tamcô tic? attteud; in Coet. II. pamilcar, £>annibal, UWtiabeiî biO Simon, Ç&abriatf bit? SIgeft. 
lamj. 10©t. Coet. I. 3m SBinter: Dr. ©tracf. 3m ©ommer: 3) eu fi. Coet. II. 3m SBinter: 
Dr. Rocb. 3m ©ommer: SJorc&arb. 

®rieà>ifa). $ie Ordination ber ©ubjtantioa, 2tbjecttr>a; bie 9iumeratia, ^ronomina 
nnb bat? regelmâ{jige Sîerbum. Ueberfeçt wurbeu entfprecbenbe ©tûcfe and bem erftcn îbeile fccsS 
<£lementarbucbc<J oon 3«cobd. 4 ©t. Coet. I. 3m SBinter: Dr. Sîabftubner. 3m ©ommer: 
SBeuft. Coet. II. 3m SBinter: Dr. Rocb 3m ©ommer: 33orà)arb. 

Deutfd). finffâfte, Uebungcn im l'efen unb Oeclamiren; Vcbre nom jufammengefefcten 
©açe. 2 ©t. Coet, I. 3m SBinter: Dr. ©abftubner. 3m ©ommer: 93euft. Coet. u. 3m 
SBinter: Dr. S3ernb.arbt 3m ©ommer: SBorcbarb. 

granjôfifd). SBiebert)oIung ber regclmâfiigen Çonjugation; Stnûbung ber fronomé; 
Ueberfefcuna non UebungOftûcfen uub flevnen iir\à\)laxiQta anO £ermann'iJ ©rammatif. 2 ©t. 
Coet. I. 3m SBinter: Dr. SJabjJûbner. 3m ©ommer: Dr. ©a)ut&e. Coet. II. 3mSBinter: 
Dr. Sabftubner. 3m ©ommer: ©orebarb. 

©eograpfcie. Hit (Érbt&eile narb brm britten liurfuO brd Vcttfabrnô son SJoigt. 2 ©t 
Coet L 3ra SBinter: Dr. ©abftûbner. 3m ©ommer: ®euft. Coet. IL 3m SBinter: 
Dr. Sabfinbner. 3m ©ommer: Dr. gojt 

ï»? a t berna tif. Oecimalbrùcbe, proportionérecbnung; anfangôgrûnbe ber ©eometrie. 
3 ©t. Coet. I. Dr. Vucbtcrbarbr. Coet. II. 3m SBinter: Dr. 33ernbarbt. 3m ©om- 
mer: Sîertram. 

9ïaturgefà)t<$te. 3m SBinter: 3ooIogie (2tmpt;tbien, gife^e). 3m ©ommer: Sotonif 
(Ormonftrationen, ïcrmtno(ogie). 2 ©t. Coet. 1. 3acobo. Coet II. Oerfdbr. 

3etdj»nen. ^ti^ntu ber Ropfc nao) Cngtnaltcn. 2 ©t Coet I. S)ellcrmann. 
Coet II. Oerfefbe. 

©o>retben. ©cbnet(fà)reiben nacb (Jarfiaird unb Oictatâbungen nacb bem îacte. 3° 
ben ^ducdcbcn Slrbeiten rourben bte Uebungflbefte beti Sebrert) bcnuçt. 2 ©t. lïïeqcr 



3m SBiuter: Coet. I. Crbinartud 8eb>er ©orc>arb. CoeL II. Orbiuariud Sfbrer ©euff. 
3m ©ommer: Orbtnanut Serrer Dr. ©abflûbner. 

Sateintfr^. SBieberboInng beô ^enfumé non ©exta. Uebcrfegt murben and bem Xtrn» 
cintum non O. @d)nt& bte ©tûctc 71—119, bie gabefa unb ein t^efl bet (frgablnngen , and ber 
SKilitia non 3)?. ©tracf ein î$eil ber btcfcn ©tûcïeu entfprtrfjenben Umformungen. ©elerut mur» 
ben bie ttnrrgclmûfjigen 93erba naa) ban Xirocininm nnb bit ©enudregeln nacb, btr ÎPîtlitia. (fin* 
ubuitg bed Acc. c. lof. unb ber participial • Gonflrucltonen. 10 ©t. 3m SBinter: Coet. I. 
©orebarb Coet. 11. SBcup. 3" 1 ©ommer: Dr. ©abjtûbncr. 

grau&ôftf$. Sinàbung ber Decliaationen nnb ber erften unb jmeiteu Coningation. 
Uebungcn im ïefen nnb Ueberfcçen aud ^offmann'é cour» élémentaire. 2 ©t. 3°* SBinter: 
Coet. I. Dr. $o§. Coet. 11. ©euft. 3m ©ommer: Dr. ©abftnbuer. 

Dentfd). 2ef«' unb DeclamatinndtUebnngcn, Dictate nnb Snffâ&e. Die ?eb>e oom 
ermeiterten etnfa^en nnb nom sufammenge^genen ©afte. 4 ©t. 3» 9Binter: Coet. I. ©ordjarb. 
Coet. II. ©eufl. 3 m Sommer: Dr. ©abftûbner. 

Religion. Dad ?eben 3<f«- ~ ©clernt murben 33ibtlfprùû)e unb £teber aud bem ©e» 
fanabn6)c. 2 ©t. 3m SBintcr: Coet. I. ©ordjarb. Cott. II. ©cafl. 3m ©ommer: 
Dr. ©abfiûbner. 

©eograp^ie. Répétition bed 1. Surfud bed ïcitfabend non ©oigt; Durrijna^me btd 
jmeiten. 2 ©t. 3m SBioler: Coet. I. Dr. ftofc. Coet II. ©eufl. 3m Sommer: Dr. gof. 

Rcà)nen. Répétition ber ©rucbrccbtuwg; Regel»be»trt unb beren cinfadjc Sïnrccnturtgen 
anf 3in^ rct ^? nun 3 »• f- °>- 3" SBintcr: Coet. I. ©orà)arb. Coet. II. Dr. ©ern» 

jarbt. 3» ©ommer: Dr. ©djulfce. 

Ratargefebtcbte. 3m SBintcr: Die ©ôgel. 3m ©ommer: Die 3nfeKen. 2. ©t. 
Dbcrlc&rer 3«t°N- 

3eia)nen. anfangdgrûnbe im 2anbfdjaftdui$ncn. 2. ©t. 2J?aI« ©elle rmann. 
©ingen. (fin* unb jmeiftimmige ?ieberf5fcc — Q$orâlc. 2. ©t. fDcuftf - Director 
Dr. $a$n. 

©ebreiben. SBiebcrbolung ber Surrcnt* unb Curjiofdjrift. ©ànefl* unb îactfôreifccn 
nad> «uboner unb (£ar|îaird. Uebungcn nad) bed 8e$rer« ïeilfaben. 3n ben bâudlitbtn 2lrbeitro 
murben bie einjetligen Uebungdbefte bed ïebrerd benuÇt. 2 ©t. «ebm amener. 



Drbinarùtd im SBintcr Serrer SB il d fi, im ©ommer Dr. ©ernb^arbt. 

Satetntf r^. 21ud bem Tirocioium murbeu ûberfeÇt unb eingcùbt: im SBintcr ©tiief 
1—70, im ©ommer 1 — 65; ba^u entfpredjenbe ©tûtfe and ber Militia mit Slndma^l. ©clerni 
murben bie Declinationcn, bie rcgelmàfrgcn Gonjngationen, bie Gomparation unb bie Jfcanptregeln 
ûbtr bai genus, bie f ronomtna unb bie ^râpofttionen. 9 ©t. 3m SBtnter SBtUft, im ©ommer 
Dr. ©ernbarbt. 

granjôfifà). Avoir, être unb bie erjle unb jœeite donjugation. 21adœcnbiglcrntn nos 
©otabeln. ^efeùbungen unb UeberfeÇcn in Hoffmann Cour» élémentaire. î ©t. Dr. ©ernb<ubf. 

Dentfc^. ?efe» nnb Deftamatioua - Ucbungeu naà> ©aû)^ l'efebueb (^rfter î^ett) 
3BôcbentKd> Ditfate, Répétition ber îebre non ben SRebet^rilen. 4 ©t. 3m SBinter SBiltfi, im 
©ommer Dr. ©etn^arbt. 

Religion, ©iblifcbe ©cfc^ic^te bed allen îepamentd. SJudœcnbiglcrncn non ©priie^cn 
unb Steberu 2 ©t. 3m SBintcr SBiKfi, im ©ommer Dr. ©ern^arbt. 

©eograp^te. Racb ©oigt'd ïeitfaben (Surfudl ) murben bie Œlementorlebren ber ©co» 
grap|te unb bie âufern ©er^dltniffe ber 5 (frbtbctfc oorgetragen. 2 ©t. Dr. j$of. 

«etfjncn. Die 4 Dperattonen mit ©ràd)en. 4 ©t 3» SBintcr SBildft, im ©om. 
mer Dr. ©ern^arbt. 
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9?aiarAef$ic$te. 3ooloate: (fcntbeilung ber ©augttbim. ÎBef$reibaag einjelner IHere 
au* jeber gantt». ftnmtnif beâ Ruocbfnfoften* ont» bct tniebhgften ianereu Drgane brt Weu. 
f*ea. 2 St. Oberlebter Jacob». 

3et$nen. anfangégrûtibc in freien £antyeicbnen. 2 ©t. SeUernann. 

Singe n. Age m eine Scgnffc, ï)îc!enfenntiu§, Ociae einfiirawtge ^lebcrfâçe unb Gborâle. 
2 St. Dr. Jnabn. 

©c^reibcn. Die Rurrenf. unb ÇutftO - ©$rift na$ bea £cb>er<J fieitfabeu. Uebnngctt 
naeb ben latte vnb in ©<bnenfcbreit*en. 3 ©t. ?ebrer 9Ht»er. 



®efatift*ltitterrt*t. 

1. ©efangfïafff. 3 <St — 1 ©t. fur ténor unb ®af , I ©t. fut 2 en or unt> «II, et ne 
fût bte neretnigten 4 ©tinmen. ©eûbt rourben ^falme t>on SWenbeWfobn unb 8. Hletn, fRotetten 
»on £a»bn, ©reD asb ©a$. 

2. ©efanjMaffe. Sotûbungen jum oierfHntnigen ©tfange (Émgeûbt nuibea oierfh'n. 
nigt vteber unb GTborSIe. 



■ 

1 u r n s Un terrt cbt . 

„9îacbbem am 24. Jeptemter ». 3- bol Sommer-îutnen bâbord einen feterlicbm ©ebluf 
erbalten batte, baf bei einen improoiftrten îurnfefïc brei bet tûcbtigfhn 23orturner fût bit non ibneu 
trotefene ïreae unb Siebe îur ©at^e unb fut baf ©efcbjcl, nit rcelcbem fie tbre Slbtbetlungea 
geleiter, Çrantien, in paffenben Sutbern fcefiebcnb, gegeben toaren, trat eine brctœôcbenilitbc *anfe 
etn, na<$ toelcbcr in bem ju biefem 3»ecfe genietfreten ©aale bet ïurngeneinbe bet tnrn.Untet- 
riebt fût ben ffliuter feinen Snfang nabtn; ba abet an bewfclben, fo lange nit ni$t ein eigeuc* 
îurnbant befi^eo, nnt eine netbâfrnifinâftg geringe ©tbulerjabl Slntbeil nebnen fann, fo nuften 
Aan&4ft babei biejenfgen ©couler bet obeten Jnaffen berûcf(ï$ttgt nerben, non benen mit un* 
betn aOgeneinen înrnen einige £>n(fe »etfpte$en f5nnen. — <Ed tntnten bemnacb non ben ©tbû» 
lent be6 ©nmnafti in ben fût biefelben befiùmnien abenbftunben ans 'prima bt<j ïertta rtnfcbliejj» 
licb 64 ©(bâtet, bie bet ïiîe&r^abl nacb iffet fût bie ©a$e ^eigtctt, unb babet ano> \u einigen 
3lefultaten gelangten — 3u ben ©erâtbûbungen fanen eno> bte ftteiûbungen \)\n\u, unb fanben 
nit bietbei ©clegenbeit, ber im'gen SReinung, aU fei bas ©eratbtnrnen nnt îutnen, anf 
ba« ïleftimmtefle jn begegnen. — 

ïïlit Cfiern begann bad înrnen in 8«ien wiebet. Unfete gc^ûlerjab l »at rermcbrt 
ttotben, babntcb, baf fânntlicbe 93otf((û(et bie ©ertcb, tigona erbtclfen, an ïurnnutetricb, t Snt^eil 
nebnen bûrfen. Qitû naQte eine Sernebtung bet Çebtfràfie notbœcnbig, unb beteitwiflig ge. 
nà^tte baé Rôniglicbt 6cb.oI.<îonegtun, ba« aufet ben ^>erm |hrofcffor 3Baltet, bet bie tut* 
nenben ©omnafiaftw beanfftn>rtgt, |>etx Obetle^tet Dr. ©pitlere )u gjetcbem 3«"'i« fn» bie 
Rôntgltcbe ^ealft^ule nnb ptxx îebrtt ©iebnann fit bie SBorfcb,u(e jur ©ftbciltgung am îurncn 
netanlaf t nurben, welt^et ^etmcbruug bct Rrâfte toit fur bie Otbnung unb bie îhéjipitn anf ben 
flag.e otel jn oetbanten baben. — Un aber autb ben ïumlebrer fefbft eine apûlfc anaebeiben \u 
laffen, nnb ïbn namentlic^ in ben ©tanb ',u fe^cn, bie gtôf eten iRaffen )u genetnfamen Dtbnung*» 
Ucbnngen }u octeinen, er^telt et in bct ^etfon M $errn SBoIfcanp einen Jnulfdlctjrcr , ber 
mit £rene unb Umfîdjt i&m ûbetaQ, too ed notljig »at, )ut {>anb geganoen ift. — îludj nirften 
in ben SRonatcn SRai nnb 3«ni einige tytylinQt ber ftonig!. Sentral'Zurnanftalt ata Serrer 
on Ueincrn unb grôfern âlbtbcilungcn mit, nnb balfcn ben UntcrricÇt, nanentlicb. bet ben 93otfcbû« 
lern, in einen geregelten ©ang An btingen. — $f galt M Crbnung, baf oot 4 U^r fetn <B4)ûltt 
ben Xumpla<v berreten foQc, baf nn 4 bct Unterricft fur bie S3orfo)uIet begann unb bit» 6 tiûbrte, 
dor.ucb fte ben fia». \u oetlafTen baticn, uacb, unb non nelcbcn fie tureb aprrrn ©iebmann 

?tUittt nntbcn, haf an 5 U^t bie ©cÇûlct bed ©nnnafinmé unb bet ftcalf$nle t>te Zntnftanbc 
egannen, »el<$e bii gegea 7 Ubr w&brtr, tooaac^ btô an 8 Ubr, ber ©tbfu^ett beé ^laçca, beat 
freien ©niel nuf benfelben noc> JRann gegeben natb, »âb,tenb neiger 3«* * b « «»> e «njait ber 

7 



Digitized by Google 



50 

Sortnmr anb bcr rarueifrigerea ©«bûler Ui bm înrn*î>ûïf«iebrer aa nrrfticbuen Oerdt&ea 
}8 i|rer rtgcnrn $er»o0fominnnng rnrnfc. 

SBir Icngnen ci? ni$t, bcr ^!a& bot an biefen ïagen lia boni bcroegied ©ilb bed i^ugcnb- 
treiben* anb jabfret'c&er 2îeïucb Dos (Jitern unb &ngrbbrigen, mie aucb con boben SBorgefeÇten nnb 
SHânnern nom ftacb »on btrr, nnb aufl 6$n>eben, Olbenbnrg, Sait m te gab ben $en>ri4, baf 
etn 3ntereffe fur bie ©a$e norbanben ifl, »el$rt jur gebeiblicben gôrberung berfelben u>rfeatii$ 
beitragen fann! — 

9îaebbem nun enblid) nod) bm Steferroten bnrr$ bie àbnotrt bcrrtttt>illtge Unterftûjjang 
ber Mat SBebôrbrn e« môglicb gemorben, bnreb. einen Utâgiaen Slnfcntbalt in ©armjïabt 
int Sonate 3ali bie SWet$obe bal nm bai) ïurnœefen fo boeb oerbienten Hbolf 6pief? 
genauer fenuen \a lerneu, nnb burefc baô auéfpre<$en nnb ben ®ebanfen«8u<Jtanf$ mit ibm 
anb anbcrcn fuebtigen jacbmàitncrn liJcroinn fur bie gaafte Jlngelegenbeit î,u entnebmen: t|1 r»OB 
fccmfclbfn ancb fofort ein SBerfucb. gemacîjt aorben, in ©pief'fcber SBeife bie grei« nnb 
Crbnungfi<Uebnngca jn berreiben unb ijt btrfefbe in ber Ueberjeugung gefbmmen,b«f tt n«r 
barauf anfommf, biejenigen nttfct uU\ufàwtt )tt befebaftenben (tinruotuagea ju trtffeo, sut an$ 
b ter ein Xurnœefen emporblûben ju feben, mie ts in Darmftobt, graaffurt a. SJl., SRaiag, fceibel. 
berg, Clbrnbnrg, ftâ> f<$on sorftnbrt. 

Son bem gûnfKgen (StnfUtffe biefer Uebnng$weife bei nnfero ©filent fonnirn wir eincn 
S3en>ei$ ablegen bet bem ont 11. ©eptember ncranflaltetrn îurnfcfte, œcirfjcd leioer bnr$ bie 
Ungunfl beô SBetteré eine ©tôrung erlitt, fonfi aber eincm aflgcmein befriebigenben Kefultate 
fâbrte. — ^îacb eincm aflgemeinen ©efange unb eintgen einleitenben ÏBortrn bcs îurnlebrere" 
fabrtc berfetbe iunâcbfi bie !Borfà}âlet in ifcrcn $rci* nnb Drbnnngâubnngen »or, rooranf 
«on ben âltcren ©ejulern in ber bcrfommliticn SBeife a m ©erâtb gefnrnt tourbe. £aran reibten 
ftcb abermaM grei. nnb Orbnnna«»Uebangeu non einer «djaar grôferer teinter an** 
gefûbrt, baren !D}anmgfaItigtcit, fo» it bie genaue nnb prâcife Slndfûbrnng <3eUen0 ber toc&ùïtr 
ben ©eifaD ber €a<bPerPttttbtgen f nnb ber \a1>lTti4> »eTfamme»en <ÉI(frn imb fon^iget 3«fcbaae« 
fanben. — 2>en ©rbln^ be« froben gtfletf btlb«te bie 9rennung ber tûcbtigflen Sortnrner, ci» ïtbe- 
botb auf ben ftônia nnb ber (Defang be4 „JpciI Dir im @iegerfranj xBir brgen bie (toffnuNg, 
ba& ber gnte Knfana biefetf 3^brc^M u (inem crfrenliçben ^ortgange fubren n>erbe! — 

Z)en Snfnnpfnngâpnnft baju bie te t un< nnfer SEBinter«2Îurnen, unb fofl baffdbe baba: fïcb 
benn aucb in 3nfunf: alû ooUfl&nbigetf (S^nltnrnen gefralten. Die îurnftunben roerbea 
«lei^ jebrr onbern Section angefe^en roerben, nnb foQ in benfelbcn bcr Untem'cbt, bei 
(Défiai tung jeber in ber cadjc liegtnben ^rribeit, mefbobifcb nnb vonfemmen fcbulgcmâf cri bei It 
reerben. — SBir baben an anberea Ortea bit vrfa^rang gemarbt, ba§ eJ frbr gut mègliib ift. brn 
(Émfi Dcd Hntcrncbtc3 mit ber nôglirbften ^reibeit ^n nercinen; tt fa un biefet aber nnr bana 
gcfcbcbcn, menn ber @4âler ta jebent Sugenblicfe fabl t, baf er Srbàler ifl; ja tù toirb 
tet folrbcm Setriebe ben @$ttfern crfl ret^t luobl, nnb fie baben bann erft rcrfjtc Jfrrabe am ïnr- 
ncn. — SBerbca babei ancb ntr^t fofort glân^eabe Sinjelleifrungen ficbtbar' nan> benfelbtn frogen 
loir beim 3^altamen ûber^aapt nxniger ober gar niât: t$ roirb fi* aber ein ©eifl ber Jn«b t 
anb Drbaaag, ber Hafatertfanif eit nnb bed Jîad?bcnfc n<j, eia Serouftfein anb eine 
fe'irbcrbcit, gepaart mit ber bem @cbûler fo ao^fanfic^enben SBefcbeibcn^eit nnb HnfprniÇâ- 
lofigîeit, ta beat ganjen anftrereu bcrfelbcn jcigen, mie folcbetf biabtr unfere altberfommlteie 
ïnrnart bem ©coûter ju gebe» ntrbt im Etante »ot. — 

SWôtbtrn »ir bafnr ©on aCen €eiten Unter^iifenng ftnben; »ir legtn unfere fflûnfcie dm 
boben Scbbrbcn, ben Serrer n, citera anb ancb unfern fdjuiern an'd ^>erj; oereinten IBeranbungni 
fann aab rnirb gelingtn, »ai oereinjelt unmôgliib criécint." — ftameraa. 



1. X)er ffîinter«dnrfn< «arbe on 13. OCrobtr be< oorigea ^aUtt, ber 6ommer«€arfn« 
am 12. Horil b. 3. feterlia) eroffnet. Sm 15. Ottober »arb ber Qebnrtfltag St. âRajeflât beé 
*ônig< in gtmobnrer ©eife fe^tiib begangen. «m 2. «ooeraber fekrten »ir b<rt Keformationéfefl. 
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2. 3m Îebrer-Sollegium bcflagcn toit ben i<crlufi b«J l>r griebr. 23ttb- SHucfert, tinetf 
Jîebrerd roQ Vcben unb Siferi fàr bie ^ngenb, ootl frrubiger aufopfernng fur bit ^rpctfc bcé Un* 
rerriAté, audgerûftct mit ben raanmAfaltigfttu Renntniffcn unb son irnî"fcnf4>aftlt^cm Ocifte be- 
feelt, tvclAer fiA in faft i> ^abrcn um unjcrc Slnflall cbrcnwtrtbc Srrbienfle erroorbcn bat. <Er 
toor am 29. ï>? ârj 1817 tn ^otébara geboren, befuAtt bao* borrige ©nmnaftam bit IVtcbacUS 
1837 unb fiubirtc bret 3abrc in Berlin. 3m Sluguft 1840 febrte rr naA $otébam jurucf, unb 
trat an 15. Dftoter am (ïtymnaftum alô ^robtlcb.rer rin. S)i$ SJiiAatlie' 1843 blieb et an btefer 
ânftalt befAâftigt nnb crtbnltc in aden, fomobl ©pmnafial- ait Siealflafftn, tbcilfl ftebcnbtn, tbciltf 
Vicariat «UnterrtAt 

©e&eime jÎJtb Dr. gange batte bort feint ©cfAidliAfeit unb ïrcue fennen gèlerai, 
unb ocrtmttcltc feinen SKuf an baé griebriA.îBilbctmô«®»mnafinm, roo cr am 11. Dftobet 1843 
ait etattfmâfiger Serrer unb Crbinariuô ber ©crta cintrât. $tefen fleinen ©Aulrrn mar er cin 
îSatcr: mit fiA gleiA bleibcnbem <£rnftc fucbtc er fie fitth'A. nnb wiffcnfibaftliA oorroârt* $u bringen 
anb miomete ibnen afle feine Jcit unb Rrafr. -rebon naA 18 OTonaten erbielt er fobann bafl Drbt- 
nariat »on Duinta unb naA ixoti 3<ibren ba$ ber Duarta, inbcm cr flctd auf bem SBege bebarrte, 
ben et gleiA SUfango" eingefeçlagen batte, ©eine Serbienfle nm btc ibm anoertrauteu 3">3linge 
ronrbrn au$ ron ben (Elhrn ftctd unb in ber ebrcnbftcn SBeife anerfannt. 

?luA an litterarifAen ïlrbcitcn liejj er ti nicbl fcblen. <î$ crfAicn von ibm 1) Seitfaben 
jum grammatifAen Unterri$t in ber brntfAen ©praAc, SBerlin 1845. 2) SBorfAnle fur ben latci» 
uifArn UnterriAt, I. (Enrfn«, ©erlin 1845. 3) «ntife unb bentfAe îWcfrif, SSerlm 1847. 4) Dent- 
fAe OHetrif. SBerlin 1847, jmeite Snfl. 1850. 5) Datf romifAe ftriraGmefcn, ©erlin 1850. «Kit 
abnliAcn Hrbeiten mar er aué in ben Icçten ^abren feineé £ebenâ befAâftigt unb tourbe getoiff, 
roenn er langer gelebt batte, noA manche miffenfAaftlitb, ni$t unrot'Atige unb praftifA brau^bart 
©c^rift in ba$ ïeben gerufen ^oben. 

Seiber mar efl befungeat^tet nic^tamcglicb, ibn fo M fleflen, ba§ er mit Àrau unb Rinb 
rin forglofrt ïeben $àttt fubren fônnen: ucb er bat bas traurige \!ood mander sBerltncr Sebrer 
gelragen, ungea$tet unablâfftger i'irbett unb rafilofcr ïbâttgfctt bor^ niebt fo oie! errotrben ju fôn- 
nen, um forglofl mit ben ©etnen baoon jn Icben. 

<Kebrfa(t>c fôrperlid)e ïeiben f$roà<$ten ft^on in ben frûbercn 3<>&ren f«m«r biefîgen 2Birf« 
famfeit feine ttratt. Qm ^abre 185U aber nabm feine «ranfbcit eincn borbft gcfabrlirbcn <£^aracter 
an. WltMaà) bon feinen Sectionen cntbur.ben, ferrie er son fetnem glûbenben Stfer getrieben, 
immer roieber ftbnefler, ait e<j fein ©efunbbcitôjHflanb gefiattete, s^ur ©<$ule nnb ju feinen Sir- 
bcitcn *,unift. 3 m @»mmer bei 3a^re<5 1851 nabte ftcbtlirb M <Snbe fetner Vaufbabn: er nabm 
cinen (àngern Slufentbalt in ^otdbam, nnb fonnte nacb bem 2lnfang bc« neuen <Bemefter<J nur in 
menigcM ëtunben mieber einrrelen. Sielfai^e îbeilnabme, namentlicb bie be« jperrn @rafen la 
Sçnar nnb ber ^amilic bejfelbcn, erfreute tbn in ber Icçtcn 3«»t feincé Vcbenô. Vtlé er niâftmt^x 
unterrt^ten fonnte, fubr er te A no A jnweilen ftir ©An(e, um ben STfofg bc<3 UnterriAtd in fet- 
ner Rlaffc ju beobaAtcn. îluA ald bieâ nnmogliA mar, Iie§ er niAt ab, fiA burA ntttnbliAen 
SîeriAt oon Slllem in ftenntni| ju crbalten. Umgeben non fetner gcfammlen ^amilie (fur lut- 
ter nnb (BcfAmifier l^atte er ftetd mie ein Saler geforgt) fAltcf cr am 15. 2)ecember 1851 nm 
ÏRittcrnaAt fanft in jene* ïeben binùbcr. ©ein Iflnbenfen bleibt bei und in ©egen! 

3. Unter ben jnngeren ilebrern ber îlnflall erfreuten »ir nnt be< SJeftÇea betf apemi 
a^ermann ^riebriA SBildlt, rocIAer bei unsJ feit Oflern 1847 aies (Sanbibat, feit Ojlern 1848 
al« Sebrcr arbeiteic, fiA bann tm ^abre 1840 un $elbc ali ^atrtet bemâbrte, bann aberjn intfl 
jurùcflcbrte unb fiA fetner Vtbrcr-Vaufbabn mit berfelbtn ïreue unb niAt minber glâcfliArm Gnrfolge, 
mie )nooT, mibmete. 3" unteren unb oberen itlaffen bat er jjIeiAmàjjig fiA 93erbicn|le nm 
bie ?lnfialt ermorben. Dflern b. 3 aber ift er einem eb>en»oflen SWnf an eine ^ô^ere ©ûrgerfAnle 
ju Jpalberftabt gcfolgt. 2Bir banfen ibm ber^liA fur Met, maâ er bter geletflet ffat, nnb mûn- 
jAtn, ba^ er in fetnem neuen SBirfungdfreife fi(^ au A femer btd gôttliAen ©egen6, mie bei nnt, 
erfreuen raôge. 

4. 2tn ber ©lefle be« Dr. Kâtfert ifl ôerr Sari $riebriA Sbuarb SJorAarb eingetre- 
ten, ber fAon feit 1847 mit bem erfreutiAften (SefAicf, f ifer unb îrfolg bei nnfl t^âtig ifl unb ber 
Snfialt bie roefentltAfien Dtenfle geleiftet )at. 

A. Z)te Drbinahate non Duinta nnb ©erta murben Cfttrn b. 3 ben iperren danbtbatcn 
Dr. (Buftan 'Jltolpb SBobftûbnrr unb Dr. ïarl Sbnarb SWoriô SBernbarbt ûberrragen nnb 
»te bie bt«bcr tbnen anoertrauttn gunctionen an ber Rn^alt, mit bem glûrfliAfien (frfolgc oer- 
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Wilitt. SBie fie, fo babea ancb bte Scbulamtâ - (£anbtbotcn Dr. 8e« tint Dr. ©re^ig, »cld)e 
berettfl miebCT att<Sgefd>ieben ftnb, nnb ca* tbnen bie f*rren Dr. g d) ulftc , Dr. fto* unb Dr. Set- 
tram , bar* ipre gefegnete TOittoirfung fit bai) SB»$I be« ©pmnaftum* fia) ouf uufert bcrjliibfie 
Danfbarftit bie gegritnbetflen 2lnfprûd>e eroorben 

6. (tiu bcfonbtretj (Jreignifl, œcl^eâ son beat (fifer «nb ©cfcbicî unferer $rimaner eine 
rûbmtid?e ôffrntltdje frotc aab, œar bie Slaffâ^rana bcr ftntigone beô ©opbofleS in gnrcbtfcber 

muOfalifajcr Zftrtf unter t'eirung bctf SRttftfbirertoré Dr. Jpabn sa* 'Dîenbelâfobn 
(. 6te c rfolflte an 31. SDidrj b. 3- «benb« oon 7 U*r ob im etleucbteten ôôrfaal 
einem auflgewâblten ynblthm nnb murbe im aUgemrincn fe&r gûuflig attfgcnom» 
~ bùïern mares gofgenbe babei tbfitig. 

V e r f « a e a. 

iîrfoo: Hugufi SBallmulIer. Snttgone: trnji ». JBobelfcptoiugb. Jômme: 83eru» 
barb «Reitbart $aimou: 2oui« «ûrfner. îeireftao: «rnftRoller. «urobife: îbeobor 
jpofbaà). (fin SBâcbier: «bnarb 9taémuc. (fin «oie: 3a(tan «Huer, «in Dieuer: 
3ofranne« ®obbi». 

(Mi o r I i] t ti i | dj r t ® r e i f e. 

(Erfier Sbor. Otto Rober, tïborfubrcr. 3afob*. $ûnfe. SReier. Uîanfc 
ftameraa. ©cbletffarl ©urlt. ©albaeb. ©rein, gebbern. SDîiia. Jîlebé 

3&eiter Œ&cr. 9. Bon S^ttrow, tlborfubrcr. I* a m I « ■ . ®rânling. ©cpnlje. 
©enefe I. Senele II. ïufce. o. jafîroro II. Drdger. nerrmann, ®ôpe. jpaupt- 
ner. o. ©omntfc. 

7. f>oà)frfreulid> fur bie Caftait »ar ein SBefud) ©r. ïrceBenj bed Çerrn Dberprâfibea* 
ten ftlottrc eu, toelcper in SBegleitung bcé fpmn ©cbulratb$ Dr. Jttcf Iing meprere ©tnnbeu 
long beat UuterriAte beitoojnte nnb bie Çofatttdtcn in 9ngenfd)ein na&m. SBir oerbaufcn biffent 
S5efuà)e onb iberfaupt ber ftûrforge be« Rôniglicben J>rooinjial.©cpulcofleginratf unb bet tnnigen 
îbeilnabme beffelben an unferen àufieren nnb inneren Hngelegenfrciten bie SBoOcnbung unfereo Çit* 
faalé nnb mand)e anbere mefentlicbe ftôrberung. 



C. SBerfùQungen bcr 93cl;ôrben. 

1. 93om 28. Oftober 1851. Die ©enufcung ber 8eibbibliotbtfcn oon ©eitru ber ©cftiu 
Un (ofl son ben Direcioren nnb l'ebrern forgfâlfig ttberœacpr merben. 

2. „<£incm Çrimaner, »elâ>er im ftociplinanoege oon einen ©smnafîum entfernt wirb, 
tfi, rccun er an etncn anbem @pmnaft«m bie 3n(offnng \ur ^arurttât6«5>rûfnng, fei tt ait 2lbi- 
tnrient, fet eu al< Sxtranecr, naa)fuà)r, badjenige ©emrfier, in n>e(â)em feinc (fntfernnng von bcr 
SIrtfialt erfolgt tft, »eber anf ben )«etjâ^rigen f rtma.-^iirius, nod) ben im §. 41 bed ttûfnngd- 
Sieglementd oom 4. 3 uni IH34 oorgcfebcnen ^wcijâbrigcn 3 et ira» m anjnreo)nen/' 

„92aâ) bcmfelben @ruvbfaf ift \u oerfa^ren bei ber 3 n l a ffnng fola)er fJrimaner )«r 2If e< 
tttritâtd^râfnng, welebe im (Snmnajinm miQrubrlicQ um einer <5à)u(firafe jn enlgeçen obeT antf an- 
beren ungerecbtfertigten (Srûnben «erlaiïen baben Sine Hudnabme bieroon nnb bie ânrecbnnng betf 
betreffenben ©entejlera in nttr mit ©cnelimignng bec betreffrnben i?ônigl. ^rot>in)ial>©c^nI*(SoQegiumé 
unb nnr bann geftaitel, œesn ber Sbgang oon bent (gçmnafium bnreb Ser&nbernng be* ïBobnortt 
ber Sltern ober ^flegecltern, ober bnra) anbere £er|âltniffe, n>et$e ben SSerbatbt einctf auflfubrli^en, 
nngereà)tfertigten SBcc^frld ber @<tut'9ln(ralt auafa)ltt§en f »eran(afjt morben ifL" 

3. i*cm 26. januar. X)ie oom Serrer SBe^el oerfertigten Spparate )nr 93eranfa)au« 
lià)ana ttî Untenia)t0 in ber mat$rmatifâ)cn ®eograp^ie nnb pepulàrcn Sfhonomie mrrbtn 
empfoÇlen. 

4. iiîom 7. Stebrnar. 9ln«(ânbifo)e Sanbibaten, »elà)e bat framen pro facultate do- 
cendi »or einer ^ren§tfd)en Sommiffîon befranben baben, foflen }nr Slbleiflung be« $robejabr« ttnb 
Uebcrnabnte an§erorbentliâ)er ^ebvfluttbcn mcbt obne befonberc Oencbmigung ©r. SrceQen) be4 
Jrxrrn ^itntfîcr* ber getftlicben, Un(erria)td< nnb V?ebijina(*angelegen^citen jugelatfen toerbrn. 

5. !Bom 17. 9sri(. 3rt ®c)ie^nng anf bie unter ber ®e)eio>nung „ber National» Canf^' 
begonnenc 3«'fo>rift »irb empfoblen, anf bie «erbinbnng berfelben in angemeffener SBetfc binjnmûfen. 

6. SBom 29. 3uli t>it SBanbfarten fur alte ©eegrapbie oon Rinrert, »<Id)e in bem 
geograpbifcbfn ^nfiitute ju fBf imar erfd)ieneu pnb, werbeu al* au*geitio>net fur ben ©tbulgebrauû) 
empfobleu. 
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3nt ©ommcrfemefler bcô nergangenen 3abreô betrug bic ©efammtjabl ber ©émuler beô 
©ymnafium0 555; jefct ftnb etf 580, nâmlicb in Cber-frima 38, in Unter-f rima 30, in £bet- 
©ecunba 51, in Unter«©ecunba 49, in Cber.îertia Coet. I. 35, Coet. H. 35, in Unter.îertia 
Coet. I. 50, Coet. II. 56, in Duarta Coet. I. 46, Coet. II. 57, in Dutnla 69, in ©erta 64. 

3nr llniocrfttât gingen mit einem 3f«3n«f ÏKetfe : 

DPern 18 5 2. 

I) 2lbalbert «Wila, auô «Berlin, 193. oit, rcform. Gonf., 7; 3. anf ber2lnfiaU/ 2 Î 3 
in frima, fiubirt Gamcralia nnb ftorfin>ifïenfd)aft in £eibelbcrg unb SBerlin. 2) SBil&em 3<»cot>0/ 
auô fttirficnroalbe, 20 3. ait, e». Gonf., 9 3abr aaf bcr Slnfialt, 2; 3. in «prima, fiubirt îbtolo- 
gje in «Berlin unb £afle. 3) iîoutô Sîùrfner, auô 'potôbam, 19 3. ait, s». Gonf., 8 3. in bcr 
Hnfialt, 2 3. in frima, fiubirt 3nra unb Gameralia in S3onn unb SBerlin. 4) £errmann ©urlt, 
auô «crlin, 19 3 ait, eo. Gonf., 93. auf bcr Slnftalt, 23. in frima, ftubtrt Jlaturœtftenfdjaftcn 
in *crlin. 5) Otto Robcr, autf «Berlin, 19; 3. ait, eo. Gonf., 8 3. auf bcr lUfrott. 2 3. in 
frima, fiubirt 3ura unb Gamcralia in £eibelberg unb Berlin. 6) Garl ftlccî, auô Berlin, 18 3. 
ait, et>. Gonf., 9 3. auf ber Slnfialt, 2 3. in frima, fiubirt 3ura unb Gameralia in $>eibclberg 
nnb 33erlin. 7) SBernÇarb «Jfeitbart, auô ©cbki}, 19; 3. ait, eo. Gonf., 5; 3. anf bcr 2In» 
fiait, 2 3. in frima, wirb ïanbmirtb. 8) îb^obor £afbacb, auô Berlin, 17; 3. ait, e». 
Gonf., 9 3. auf ber »nfialt, 2 3. in frima, fiubirt îbeoloflte in 23erlin unb iBonn. 9) £err- 
mann îBûtçfel, auô ©d)ônfelbe bei frenjlau, 18; 3, ct>. Gonf., 5; 3 auf bcr «njialt, 2 3- i« 
'prima, fiubirt in Berlin unb $aUc îbeologie. 10) 3u(ian (flâner, and ftrotofàin, 17; 3-/ 
e». Gonf., 8 3- auf ber Slnfialt, 2 3- in f rtma, fiubirt 3nra unb Gamcralia in SBerlin unb £>ei» 
belberg. Il) augnfi non 3afiroœ, auô «Reuenburg, 19; 3., ce. Gonf., 8 3 ««f ber Slnpalt, 
2 3- in frima, fiubirt 3ura nnb Gameralia in ^Berlin unb £eibelberg. 12) $ugo son ©ont» 
nia, auô G&arbro» bei l'auenburg, 1S; 3., en. Gonf., 63. auf bcr Slnflalt, 23. in frima, wirb 
SHtlitair. 13) 3obanncô ©obbin, auô £erren$of bei «JBrieçen a D., 18 J 3., e». Gonfefjton, 
6j 3. auf ber «nfialt, 2 3. in frima, fiubirt 3ura unb Gameralia in £>eibelberg unb ©erlin. 
14) Grnfi Roller, auô SffiricÇen a. D., 20 3. ait, en. Gonf., 5| 3. auf bcr 2lnftaU, 2 in f rtma, 
fiubirt 3«r* «nb Gnmcralia in îBerltn unb Jbeibelberg. 15) £ermann SSernicfe, auô Driefen, 
17 3ab.r ait, ce. Gonf., 9i 3. auf bcr Snfialt, 2 3. in frima, fiubirt îbcologie nnb "philologie 
in 58erlin. 16) (Smfi 2Berni<fc, auô Berlin, 15; 3. ait, 8 3. auf b. Slnfi., 2 3. tn frima, 
fiubirt STbtologie in Serlin. 17) *elir ©afierflâbt, auô Berlin, 18; 3. ait, e». Conf., 9 3. 
nuf b. 2lnji., 2 3. in fr., fiubirt 3ura unb Gameralia in Berlin. 18)3»^anne(J 9îanfe, anô 
QueblinbuM, 20 3. ait, e». Gonf., 10 3. auf ber anfialt, 2 3. in frima, fiubirt s Jiatnrn>iffen. 
fd)aftcn in SBcrlin. 19) «Utarimilian Garnie, auô Goblem, 19; 3. ait, e». Gonf., I| 3. anf 
bcr Snfialt, 1; 3- auf bcr ïïnflalt, U 3- «n frima, fiubirt 3ura in Berlin. 

9R î 4 a e I t « 1 8 5 2. 

1) Smolb ©enfft non f ilfac^, au0 ©ramen^, 18 3. ait, e». Gonf., 3 3. auf ber 
Hnflalt, 23. in frima, fiubirt fbilofopbie in ©enf. 2) O0far Rlcbô, auô Berlin, 19; 3. ait, 
e». Gonf., 10 3 auf ber 2lnftalt, 2; 3ab.r in frima, fiubirt 3nra in Rônigôbcrg unb SPerlin. 
3) Jperrmann 2Bic§ner, au0 ©erlin, 19 3. ait, c». Gonf., 7j 3. auf bcr 2lnfialt, 2 3. in 
frima, fiubirt 3"n> M ©erlin. 4) Grnfi con 25obelfa)»ingb, , au0 Goblenj, 18 3. ait, ce. 
Gonf, 5 3 auf ber Hnfialt, 2 3. in frima, fiubirt fbilofopbie in ©enf. 5) Gbuarb 9îa0mu0, 
au0 SBcrlin, 17; 3. ait, c». Gonf., 3 3. auf bcr îBnfialt, 2 3. in frima, fiubirt fbilologie in 
SBcrlin. 6) Slugufi SBallmuller, auô Berlin, 19; 3. ait, eo. Gonf., 9 3. auf bcr 2lnflalt, 
2 3. in frima, fiubirt 3>?ebiem in Berlin. 7) griebria) ôûnfc, auô «JDîefcriÇ, 19] 3. ait, 
»ong. Gonfeffion, 4| §a\>x auf bcr anfialt, 2 3a$r in frima, fiubirt in £eieelbcrg unb 
Scrlin 3»ebicin. 8) Grnfi SBefipbal, auô Scrlin, 18 3abr ait, erang. Gonf., 8 3abr 
auf ber anfialt, 2 3abr in frima, fiubirt in £cibelberg unb 93crlin 3ura unb Gamcralia. 
8) aifonô oon 3apro», auô fotôbam, 18 3. ait, c». Gonf., 8; 3abr anf ber Snfialt, 2 3abr 
in frima, ftubirt 3«" nnb Gamcralia in Serltn. 10) Garl ©eger, auô Berlin, 19 3 àlt, en. 
Gonf., 10 3 anf bcr Enflait, 2 3. in frima, fiubirt 3«™ « Gamcralia in «Berlin u. ^)eibelbcrg. 
11) OTar î)crrmann, auô «Berlin, 19; 3. ait, c». Gonf , 10 3. auf ber 2lnfialf, 2 3. in frima, 
flubirt 3«ra unb Gamcralia in 5Berlin 12) 2Btlb.elm ©oeçc, auô «P?agbeturg, 19; 3. ait, en. 
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Gonf., 6; 3. ouf ber Haftalt, 2 3. in frima, flubirt 3ura unb tfameralia in fcatle. 13) Çarl 
§orn, au* ôalbcrflabt, 1SJ 3. aft, c». <£onf., 5} 3. ouf bcr 2lnjtali, 2 3. in frima, flubirt 3ura 
unb Samcralia in ©crlin, £eic>elberg unb ©onn. 14) Çbuarb 6$ulje, au* ©erlin, 19 3- ait, 
ce. <£onf., 9 3. a. b. Slnftalt, 2 3. tn frima, flubirt 3ura u. (Eamrralia in ©crlin. 15) Slbolf 
Sac&fe, au* ©erlin, 1 7 J 3. ait, e». Œonf., 8 3- a- b. Hnjtalt, 2 3- in frima, roirb 3ngc nienr. 
ltt) SBil^clm @$mibt f an* fabcrborn, 18; 3- ait, fafiol- Sonf., 8; 3. auf btr Hnflalt, 23. 
in frima, flubirt SRcbictn unb 9iaturotffenf$aften in ©erlin. 17) iJîutolpb ©djmibt, an* 
©erlin, 19,', 3. ait, eo. Gonf , 2 3. auf bcr «nflalt, 2 3. in frima, flubirt 3ura unb Gameralia 
in ©erlin unb ©onu. 



1) 5In ©cfcbcnfen crbiclt bie yebrcr<©ibliotbef burà> bic ©nabe Sr.iîrc. bc* £errn 3Rtnificr* 
btr ®ciftlid;cn. Unterricbt*' unb ÛJiebi}tnaI»2lngclcgenbrttcn cine niebt unbebcutenbe '.'la;cibl pbi» 
ïolCQiftbcr unb pà^agoa,if<$er (Sdjrifteu; burrb vint .£)Ofl)lôblia)c* StônigliaV* fro»utyial'@d)uIcol» 
legiunr. ©crbarb, îlrtfeaolonti'djc 3*itung. ^abrg^ng 1851. 4 ; ^rdjuc&arbt, fc#* ©lâttcr naâ) 
SBerfcn oon guca* Çranacfc. ffictmar 1851. Fol. Jpanpt, 3ctifd)rtft fur bcutf$c* aller- 
ibnm. ©b. 9. £eft 1. &tp$ig 1852. 8. — ©m bai $emn ©erfaffern murben ûbcrrridjt unb 
mit $erjlid)etn 25anf in Smpfang gctiommcn: 8eo». Mante, Deutfà}e ©cfcbic&tc im ^cttaUcr ber 
déformation, ©erlin 1852. 3 ©be. 8. tëncfe, aflronomifàjc* 3abrbua) fur ba* 3aÇr 1854. 8. 
5Dîav llblemarm, ba* «cuosqur tandem ber <£fampolIionffd)en ©c&ulc unb bie 3nfcbrift mi Mo» 
fette. ©crlin 1852. 8. unb £)effelbrn 3>orfrbIâgc *ur £>crftellung nnc* braucbbarcn bicrogl»pbif#en 
2Borterbud>*. Seipiig 1852. 8. 

2lu§crbcm rourecn anqcfd)afft: RI cm m, aUgemeinc Cufturgefdjmjtc ber "iïïcnfcbbtif. fctp. 
îig 184G — 50. 8 ©be. 8. Èrumann, ©efcbidjte Viomi in feincm Uebcrgange oon ter repubh» 
fanifeben jur monarà)ifc$cn ©crfajtung ftônig*berg 1834 — 44. 0 ©be. ». SBacteruagcl, 
Dcutfebe* JJefebuà). ©afel 1847. 4 ©bc. 8. — ftorigcfc&t rourben: RU Secimdi uaturalis ht- 
Btoriae libri XXXVII. ru. Sillip. Vol. II. u. V. Humbnrgi et Cotliac 1851. 52. 8. Strnbo ed. 
Kraner. Vol. III. Berolini 1852. 8. bie îlnnalcn ber fbofif oon f oggenborf unb ba* 
3oumal ron (Srclle. érfd> unb ©ruber, vîncvclopâbtc. <4arl Witter \' (Jtrbfunbe. ©b. 16. 
ïtbtb. I. ©erlix 1852. 8. $einr. Witter'* ©efdjtcbtc ber fbtiofopbtc. ©b. 11. ^amburg 
1852. s. ». 9îaumer'* (Sari) ®ef<bi($tc bcr fâbagogif. Î^I. 3. Hbtb. 2. etnttgarbt 1852. 
8. unb Stepbuni thésaurus Vol. \ II. Faic. G. 

2) ^ûr ben nalurbifioriftben Apparat murbe in biefem 3ûbvc angcfa)afft: 

1. in mcnfa)lià)c* Scelttt. 

2. Qtiu (5ctlert son Felis entus. 

3. (fin @celett von Fulco Kotco. 

211* ©cfaVnf eibieltcn mir oou bem ftammer^errn v- Snbe Otis Tarda, mot. 

3) aJiuftfaliWc apparatc. 

l'ingcfdjjfft murben: ^?eubeIfo^n bcr lUOjte ffalm unb Titrait Mcquicm. 
®cfo)cnrt: (£âci(ia, ôammlung oon Sompoftttonci altérer it«Iicnifa)er WlaQtr, 
bcrûuôgcgcben oon £uo ©raune. 1. unb 2. £eft 
flufer biefeu 3JîufïfaIien tourbe ber Apparat burtb etn ncuc* ^lûgclfortepiano oon £oma- 
frbfff in SBiea oerme^rt, mcla)c* ben ©a«l ootlfiânbig audfuflt, fur ben c* a 11$ buro> feine por« 
trefflidje âuferc îlufljiattung febr paffenb erfa>eint. 

4) îter p^9ftlalifû>e apparat tourbe buro> cine 2Bcflenmafôinc, jur (f rflàrung ber ©d>B>in> 
gungen bc* Vio>tâtbcr*, burd) cm ©tereoffov unb mc^rere Heine optifà)e 3nfirumentc Pcrmcbrt. 



F. Ocffentfid^e SBïùfuîtfl, 

ftttita&, t>cn 24. Septembre 

Sormtttag* ton 8j U&r an. 
C|*rat 

L Dber.îerh'a. Coet. H. Ovidius, Cberl Dr. Oetélcr. ©eograpbie, $rof. SBalter. 

Coet. L aRo^emotif, Dr. ?uû)terbanbr. 
•2. Unter.Secuuba. Aman., JJrof. Drogan. 

3. £)*er»©ecunba. Livius, «rof. SBrefemer. ICeuifà), Dr. Jof. 

4. Unter^rtma. SWotbemattf, $rof. ©o)elïbaa). 

©efd)td)te, Dr. 
t'atein. Dîebt beo Slbttarientcn ©enffr non 'JJtlfocb. 

5. Dbtt'frima. Souhocles, ber ©trefior. 

Tocitus, |5Tof. 3n»pt 

Der 100p« |5falm non SKenbeléfo&n. 
QEntlaffung ber îlbtturtenren. 
£&or aué ber ©djôpfung. 



9îaà)nttttagô non 2J Ubr an. 

L ©erta. ?aietn, Dr. SBern&arbt. 9?aturgefd)td)te, £3berl. 3acob». 

2. Ôutnta. ftraniôfifd), Dr. SJabftubner. 

3. Duana. Coet II. ©riedjifd). Sordjarb. 

Coet. L Satein. SBeufl. 

4. Uuter.îerita. Coet. 11. 2ttat&cmatif, Dr. 93ertraut. 

Coet. I. granjôftfa), Dr. ©d)ul&e. @ried)t'fa), Dberl. 9tebbein. 



3a btefen ©d)ul.g;eterlta)fetten babc id> bie 5|>rc, tm 9îamen ber ilnjlafi efcrerbtettaft etn^n» 
laben: Een 2BtrfItû)en ©e^einten ©taatéminijîer fur bie geifilidjtn, Unterricbjfl * unb SDfebijinaU 
2lngelegenbeiten, £errn 9. iRanmer, (Srcellen^ unb bte fantmttic&en Jperrcn îHâtbe biefea jpobrn 
SDîtiufterium*, ben Dber-|5râftoenren ber $rooinj 53ranbenbnrg, £errn Àïot troclï, {Jrcetlen}, unb 
atk £>erreu yfdtbc beo" Rônigtidjen (£onfljiorium« nnb ©à)u(*iéo(legtam6 ber |)rooinj SJranbenburg, 
bte Œltern unb ^fleger unferer 3ôglinge nnb Stfle, toelcbe ben ôffentlttbcn JBtlbungd.anpalten i&re 
fcbeilnabmc fdjenfeu. 



î)er 2Binter.£urfnô beginnr im griebriaV$3ilbelnt«®pmnafïam ben 11. Dfrober, SBor* 
mtttagô 8 Ubr, in ber «ealfcbule 10 Ubr; in ber SBorfdjnle greitagô ani 8. Oftober nm 9 Ubr; 
in ber Slifabttbfdjule am 9. Cftober, 9 Ubr Sormtttag*, mtt (itnfnbrung ber «euetnrrrtenben 
bord) ben ©ireftor. 



3ur 21nfnabme nener ©à)ûler »erben wà^renb ber gerien, mit 2luénabme ber ©onntage, 
jeben îBormtKag beretf fetn fur bafl ©ntnnafiunt: ber Unter*eia)nete; fur bte (Élifabetbfcbute: ber 
$err «rebtger gla«bar, Rod)itr. >Jtr. 65; fur bte SRealfdjnle: £errJ5rof. ftalt'fd), SWcaniftbfr 
$ laft Wt. 7; fur bte Sorfdjule: £m OberL «rnfl, griebrtd)éfhafe 9lr. 212. 

3% Stctttïe* 
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